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ACTE PREMIER. 



!.« théâtre représente an jardin de guinguette devant Le cabaret de la Vache noire, au faubourg Sainl>Laurent. A gaorfae, 
au deuxième plan, Peotrée du cabardt. Au premier plan, une porte donnant entrée dans uoe salle particulière. A 
droite, au troisième plan, rentrée du jardin. Le fond du théâtre est fermé par un mur garni d'espaliers. Une table 
k gauche. 



.. SCÈNE PREMIÈRE. 

RAOUL D’OUTONVILI.E entre par le foml, 
enveloppé dans jon manteau qu'il jette sur 
la table ; puis G. \LlV,llET. 

raott. Le cabaret de la Vache noire... 

S'adresser pour la niusiriue à M 



^ c'est bien ici ! Ce malin, au camp du duc de 
‘ Bourgogne , ce soir sous les iniirsde Paris... 
Vingt-quatre lieues en Iwil heures ! Ce n’est 
|us galoper, c’est fendre l’air; mais celle vi- 
tesse était nécessaire à mes projets... Iloli ! 
quelqu’un ! 

r.ALir.HET. Que icul messire? 

Omt, chef d'orrhc«lre au tliciitrc. 
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MA(.ASIN TliftATUAI,. 



li.NjiUL. l)fii\ gobeirls jïoc ta plus \icillc 
tNiuti'ille d’Orléans; surimil songe, maître, 
qire tu as alTaire à un genlillioniine, et ne 
in’apimrte pas du vin de manant. 

«ALiaiET. Monseigneur. sera content. 

Il <>ort. 

H.voül., réflécliisMiil. .le ne puis me dissi- 
muler (pie mon étoile pâlit; mais, coinnie le 
joueur contre (|ui la chance tourne met son 
espoir dans un seul coup , je joue tout mon 
avenir dans celte soirée. 

GALICHtT, apportant nne hmitrille ri deux 
QobeUtt. Voilà, monseigneur... 

HAOt;i„ se versantà boire. Dis- moi, (pielle 
heure est-iU 

GAt.tCHET. Le soleil disp.iraît derrière la 
bastille du Temple; il est ijuatre heures. 

BAOl’L, posant son verre. îi’est hien ici 
que viennent ordinairement faire hampiets 
et fêtes les houchers de la honne ville de 
Paris? 

GAMCIIET. Kl j'ose dire, monseigneur, que 
jamais caharetier n’a mieux justiliè la préfé- 
rence ipic m'acorde cette illusire corpora- 
tion ; nous avons im'iiic ce .soir réunion 
^ aïomhreuse. 

BADLI. , d part. Guy de ftar a exéc.utô 
iK^es ordres. (Haut . Quand doivent venir 
tif^iôiesî 

OALtc.lIET. Le repas est commandé pour 
six heures. 

noiL? Et c'est ici que se lient le banquet? 

GvuaiET. Oh! non, mon.seigneur , c'est 
au fond du corps de logis, dans la grande 
salle. Les bouchers sonfirop bruvanis pour 
. que je les laisse ici. 

BAOL'I.. Alors tn.me cèdes celle chambre , 
d’où je |K)urrai au besoin observer sans 
être m. 

GALICMET. Monseigneur'.... 

BAOL'I.. Il esi bien enieudu, maiire, ([iie 
ce vin est excellent et que je le payerai le 
prix qu'il vaut. 

GAi.lcilliT. Votre serviteur est.i vos ordres. 

BAUUI . Encore une question. I.e chemin 
qui longe ce mur est celui qui va de Saint- 
Denis â la bastille du Temple? 

GAUCIIET. Oui, me.ssire. 

KAOLI. a part. A merveille! [Haut.) J'a- 
perçois le compagnon que j’attends, laisse- 
nous. 

GsUchet ;:ort. 

sGiiiM'; II. 

RAOUL D’OGTOnViLLI:, GUY DE ÜAIÎ. 

GUY, entrant, l’air ilijagè. Saint au che- 
valier Raoul 

BAOUI.. [Il invite du gcsteGuij à .s'a.s.<eoir. } 
(ihut ! Les murs de ce cabaret ne doiveut 



I pas .savoir (pie le descendant d’une illusire 
maison se rencontre ainsi avec toi dans un 
antre obscur du faubourg Saint-LaurenL 
GUY. C.e n’est pourtant pas la première fois, 
chevalier, que nous nous trouvons ainsi atla- 
I blés Nous avons certes passé bien des nuits en 
joyeu.se société : un jeu d’enfer, dos femmes 
cbarmanies. [Se versant à boire.) .^h ! le bon 
temps que ce lemps-là , où nous courions les 
tavernes, enlevions les bourgeoises, e.srala- 
dions les couvents! Celle époque est-elle donc 
j si loin que vous l'ayer oubliée? 

BvOLU. Je il’ai rien oublie, Guy, et nous 
sommes ici tous les deux parce que je me 
souviens d'avoir mis au même niveau le gen- 
lilbmnme et l’aventurier. 

I GUY. Halle ! messire, respectez ma noblesse 
comme je respecte la vôtre. Je conviens avec 
vous que de la Lorraine, ma patrie, je suis 
venuà Paris, accolantâmon nom celuidema 
ville natale, sans autre foiiune que momépée 
îUais ne pourrait- on pas rappeler aussi ( eriaine 
chronique secréte? Votre mére,<jue le sire 
d'Octonville prit parmi scs v.i&sales pour en 
*faire safenime, prouva, dit -on, pendant que 
son noble époux guerroyait en Flandre , 
qu’elle n’avait pas oublié .son origine rotu- 
rière. -Mais ce sont de ces choses qu’on ne se 
remémore ^s entre hommes d’epée et de 
’ * C(eur. A votre santé. 

\ Il boit. 

' BAOLU. ( Il bail. ) A la tienne! et maintc- 
j liant parlons sérieusement... Rends - moi 
compte d’alxird de la mi.ssion que tu as rem- 
' plie. Pouvons-uons c.spérer entraîner dans 
le parti de Itomgogne la rorpuraiion des 
1 bouchers de Paris ? 

GUY. J’ai vu les principaux. L’affaire est 
en bon chemin , et j’aurais entièrement 
' réussi .sans l’influence toute puissante dé l'un 
d’eux. Les Caboches, les Goys sont à nous; 
Simon Caboche , surtout , noos est entiére- 
' ment dévoué ; mais il ne peut nous être utile 
. qit'au moment de reiéculion , car il est né 
: boucher couinie d’atilrc.s iiais,«enl... genlils- 
' hommes. Jacques Goys a plus d'influence ; 

son caradère est faible, mobiîe, et vous 
; [euirrez facilemeni v aincre scs derniers scru- 
1 piibsen l'isidantd'un de ses jeunesconfrères, 

* son comp.ign'Ui d'nifance , dont je sais du 
I reste qu'il jalouse la supé-rioriié morale ef 
supporte impaiieuunent l’auiilié. Quant à ce 
I dernier , n’en espérez rien. Tous vos efforts 
; viendront écliomr contre cette inuraille 
I d’honneur, qu'on appelle Yrartial Aubry. 

' B.VQUL. Aubry 1... mais c'est celui qui tient 
1 .sa boutique prés de la grande balle des lii- 
j n’oreiits. 

j GUY. Lui -même... 

[• BAOUL. Tu le connais?... 



Al’BRY LE BOUCHER. 



liüY. . rersoniU'lIcmcnl , non ; (lo r(’’pula- | 
lion, beaucoup. 

BAOlL, se Utanl. Avec celui-là, Guy, j’ai 
un compte parlirulter à régler. Ah ! main c 
Aubry est le seul obstacle à la réussite de nos 
projets ! l’ardien, il y a une justice infernale 
qui jette en face de moi l'homme que j'ai le 
plus grand désir d y triturer. ] 

GUY. Que voulca-vous dire ? 

RAOUL. l/a/s.san< la votx. Ecoule, (i’élait 
le jour fie la fête des fous. Prolilant des . 
licences qu’elle autorise, je inc suis introduit j 
arec quelques amis à riiiAtel tje Senneterre, 
pour enlever ma cousine à la faveur dt; notre 1 
mascarade. Raihilde se débattait vainement 
entre mes bras, déjà nous étions arrivés à la • 
hauteur de la rue .Saint-Denis ,’ lorsqu'on 
passant prés du charnier des Innocents, ses 
cris attirèrent cet Auhry... Il accourut à sa | 
défense arec de noinhreux compagnons. Em- | 
harrassé de mou fardeau , je n’eus jias le 
temps de me mettre en garde, et je fus con- 
traint de fuir eu ahandonnanl Bathildc. 

GUY. Et vous avez laissé cette injure im- 
punie 7 

BAOUf» Chaque chose aura son temps. 
Perdita va venir; je compte sur elle (Wiur 
Assurer ma vengeance. Quant à toi, mon cher." 
Guy , voilà ce que j’espére de ton dévoue- i 
ment : .l’ai appris par un de mes affolés que 
mon oncle venait d’nhienir du roi Charles VI , 
eu ce moment à Saint-Denis, la validation de 
.son mariage avec la Napolitaine Jiiana 
Strozzi. 

GUY. Celle que vous aviez réus.^i à faire . 
lioutensement chasser ? 

BAOUL. Et ce qui est plus grave , la recon- t 
nais.sance de leur tille Ralhilde. 

GUY. Alors plus d’héritage. * 

B.voüt.. Peut-être. Le loiron , retenu par 
son service prés du connélaljlc , et voulant | 
d’ailleurs assurer ces deux pièces contre les 
chances de la, guerre, a chargé Anselme 
Itigord , son intendant , de les ’ loirtcr au 
prieur des grands Augostins. Anselme. Iligord ! 
va passer prés d’ici. Il s’agit de .l’attendre , 
de s’emparer. des parchemins, dont il 'est ' 
déposita’ire , cl de le .mettre surtout dans ! 
rim|>ossil)ilité de parler jamais de cette ren- j 
contre. ('6'uy rrijnrde Rauut fièrement. ) Tu 
comprends? ' 

GUY, bn.<. Je crois comprendre. .. i 

baoul. El In acceptes?... ' ! 

GUY. Je refuse. 

KAÔUL. C’est prudent. J’onhliai» en eiïet j 
qn’Anseline Rigord est un des plus rudes 
ferrailleurs, et que tous nos hoiimies d'épée 
le rerminaisseiil pour leur maître, I 

GUY. C’est pardieu VI ai! et voilà qui me , 
dérkle. .l'avais un scriiptirp sur la loyauté de 
celle reiicnnlre; mais d’aviilurier à spada.s'iiii 



l'alTaire peut s’arianger. .Nous verrous si ccl 
Anselme est à la hauteur de .sa réputation; 
c’est un as,sa.ssinat <|ne vous me pro|X)siez , 
chevalier; c’est un duel que j’accepte. 

R.vouL. Transige avec ta conscience autant 
«pi’ilte pl.iira ; mais n'oublie pas (pie chaque 
fois que nous donnons un ordre , nous vou- 
lons. qu’il soihcxécuté. 

GUY. (iWoui'CHifn/. \ iJuiit la bouteille.) 
J’aperçois Perdita, je vous laisse. {Il boit). 
Cet iiiiendaul est un heureux coquin, il de- 
vrait finir par être pendit. Je vais lui fournir 
l’occasion de mourir en honnête homme. 

il sort. 

. sefiM: III. • 

RAOl I. , PERDI'l'A , enveloppée d'une 
manie. 

RAOUL, allant à élit et lui prenant la 
■main. Enfmc’est loi, Perdita, jeté remercie. 

PKiimTA. Doutiez-vons de mon exacii-. 
Inde ’ 

RAOUL. Non, mais je t’attendais avec im- 
patience. Ecoute, nn homme va venir... 
nn limicher appelé' Anhry... Aubry, entends- 
tu bien? Il faut à Unit prix gagner sa con- 
fiance, t'introduire chez lui... J’ai he.soin 
de connaître ses actions , ses pensées les 
plus iiilinies; tusamasphis lard ilans quel 
'but; mais si nous réussissons, Perdita , tu 
auras a.ssnré mon avenir, nia vengeance! 

• PERDITA. Je n’ai pas oublié cette taverne 
de la Cité, on nous étions venus, vous, grand 
.seigneur, |M)ur risquer au jeu des |K)ignécs 
d’or; moi , pauvre lille , pour y gagner le 
pain du lendemain. Depuis ce jour, Raoul , 
.séduite par vos hi illanles promessos, je vous 
appartiens comme j’appaiienais aux bohé- 
miens tpii ont élevé mon enfance. 

BAOtL. Alors, à nous deux le plaisir et la 
richesse; à nous deux la première jilace 
parmi les heureux de la terre. 

PERDITA. Ce que vous me demandez e.st 
mal sans doute; mais nous autres, filles de 
Rolième, .sans religion , sans famille , sans 
honneur, nous n'avons pas le droit d’hésiter, 
et nous allons , les yeux fermés , oO nous 
potis.se le maître qui nous nonrrit. 

RAOUL. Perdita, chasse les noires pensées; 
quel que soit l’avenir, ma protection ne le 
mant|uei'a jamais... 

PEIlDirA. Achevez, j’obéirai... 

RAOUL Ce lieu ii'esi pas propice pour un 
plus long entretien. Entre dans celle salle. 
Je l’y rejoins lotit à l'Iieure. 

Il conduit Pordita Ia porte ()ui est au premicr^Ian 

à gauche Pt retnoRt» U NCrnc. PerJiU sort en jetant 
un long regard «^ur lUuul. 
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MAI'.ASIN 

SCKNE IV. 

ItAOlil., seul. 

Ah ! niciii cher onde tic Sennolcrro, vous 
voulez faire (l'un seul coupde voire maîtresse 
une Ivaronne , d'une fille iyégilinic . une 
noble damoiselle, et de votre neveu un men- 
diant. C’est trop (le besogne à la fois jxiur 
une l>arbe grise, et je veux, en l>on parent, 
vous en épargner la moitié... On vient... 
quelqu'un des nôtres , sans doute... Il n'est 
pas encore temps de me montrer. 

U prend »on ntauteau et mttri’ <l«ni riiUérieur du 
rsbaret. 

SCÈNE V. ■ ■ 

AtBRY, lillSTAClIK. 

Al'liRV, enlranl vivement, l’erstmne. . . 

EUSTAC.HE.a’anétantsur la porte. I.SI je 
l'aurais parié... encore dans le cabaret de la 
Vache noire , où doit se réunir toute la sé- 
quelledes Goyset desCalioches. (Descendant 
la seine.) Qu'est-ce que je dis U, mon Dieu! 
j’oublie que nous vivons dans un temps où 
les murs ont des veux et les buissons des 
oreilles. 

aVjbby. Tu es fou. Tu sais bien que j’ai 
toujours.été lié avec Coys, et si aujourd'hui 
nou^ différons, d'avis sur un point, ce n'esL 
pas une raison |>our rompre une amitié de 
vingt ans. 

EUSTAf.HE. Je ne dis itas; aussj, n’est-ce 
point de cela qu'il s'agit, mais de la conversa- 
tion de tout il l’heure. Voyons , je suis pre-* 
raier garçon de la boutique, c’est vrai , mais 
je suis au.ssi ton frère de lait , ton ami, .. De- 
puis bientôt trente ans, nous ne nous som- 
mes pas quittés un seul moment... partageant 
la peine et le plaisir : toi , travaillant pour 
nous deux ; moi, m’amusant pour ton compte 
et pour le mien. 

AliBBï. Cher Kusiache.-. 

EUSTACHE. Laisse moi finir. Je disais donc 
que, comme ton frère de lait et ton ami , je 
tiens à savoir pourquoi nous avons la rage 
de nous mêler (tes affaires des autres , sur- 
tout quand ers affaires sentent un je ne sais 
quoi. 

ACtiliY. .Mais je ne viens ici que pour em- 
pêcher nos amis d'entrer dans la conspiration 
(lu duc de lloiirgogne ; grâce au ciel , il est 
temps encore de la faire avorter. 

EUSTACHE. Crois-moi , frère , rentrons 5 
Paris. Barricadons la boutique, et laissons les 
Caboche se lirerde lâ cnmine ils pourront. 

ÂutiRY. Von, liusiache. Je ne puis , sans 
tenlerun suprême effort, laisser la corporation 



THfiATKAL . 

' (1rs buuchçrs, celte gl ande famille , (pii est la 
nôtre, s’engager dans' une lutie impie.. Si 
ma voix est impuissante à les arrêter... ils 
ir.e trouveront au premier rang de leurs ad- 
versaires: fidèle au devoir que je me suis 
imposé, vivre eu homme d’honneur ou mou- 
rir pour mou pay.s... 

EUSTACHE. Vivre fn homme d’iionneur. .. 
et le plus longtemps po-ssible. .. je t'accorde 
î ce point. Mais mourir pour n’importe quoi... 

voilà qui n’entre pas dans ma manière de 
I voir. 

AUBRY. Asçez, Eu.slache! et d’ailleurs, 
s’il faut te l’avouer, cette agitation, ce bruit, 

I ces émotions continuelles, cetj dangers de- 
viennent un besoin de ma vie... 

EUSTAcntE. Qu’est-ceqnctu mtf dis là?.. 

ADBBY. Oui, frère, et je m’en veux.de l’en 
avoir fait un mystère ; un événement qui au- 
rait dù passer inaperçu dans mon existence, 
y a laissé des traces si profondes , qu’il m’a 
rendu insensible à ton dévouement, injuste 
I envers ton amitié; et pourquoi 7... parce que 
I moi, Martial Aubry, l’insoucieux l^urgeois, 

I le joyeux compagnon de ta jeunesse, je suis 
! un fou , on visionnaire qui rêve des choses 
j, impossibles. Pourquoi enfin? j’ai honte à te 
'• le dire , parce que... je'siiisamoureux! ■_ 

KUSTAgiiE, reculant. .Sainte Vierge, nous 
sommes amoureux. .. 

AUBRY. Tu te souviens sans doute que , 
vers la fin de décembre dernier, des crisse 
firent entendre non loin de notTe habitation. 

EUSTACHE. Je m’en souvienscommed’hier. 

' C’était le jour de la fête des fous. J’allais 
j sortir avec les camarades, quand tu nous or- 
: donnas de te suivre sous les charniers des In- 
nocents. 

AUBRY. Où nous avons trouvé une jeune 
fille qui SC déballait contre cinq ou six hom- 
mes masqués.’ 

EUSTACHE. De véritables truands. .. Tu 
t'élances sur celui qui paraissait leur chef , 
et d’un revers d’épée lu lui fais sauter le 
masiiue du visage. 

I .AUBRY. I.’inconnue pousse un cri à l’as- 
pect de son ravi5.veur, qui, scAoyanv décou- 
vert . . 

EUSTACHE. Prend bravement la fuite, suivi 
. ! Ile tous' ses compagnons. 

{ AUBRY. Il nous fut iropo.ssible de les at- 
teindre. A mon retour sur le lieu du combat, 
la jeune fille avait disparu... . Je ne trouvai 
que cette aumônière brodée d'or et portant 
pourariîioiries. .. deux lévriers accroupis sous 
une couronne de baron... ou de comte. 

EUSTACHE, e.raminant l’aumOnière. C’e.st 
joliment travaillé... .Moi, je ne trouve jamais 
(pic (les pieiVes pour me casser le nez. 

Al'BBY. J’ai vainement cherché à quelle 
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fimllle poutaieiU appartenir ces armes. Mars 
depuis ce jour une iiourelle esislence a cuin- 
mencé pour moi... Je vois sans cesse celte 
jeune fille si. belle au milieu de sa douleur , , 
et me jetant un regard qui m’a pénétré l’â.nr; 
cl (ail cnnnaltre un des inefTabloH Iwnheurs 
qu'on n’éprouve qu’une fuis. 

ElisTACilE. Il est évident, i la richesse de 
l’aumônière, et surtout aux armoiries, qu’elle 
n’appartient pasàiine.pctite bourgeoise: ainsi, 
i quoi peut nous mener cet amour ? 

AUBRY, lit le sais-je , Eustache? J’,ii banni 
toutes réflexions, parce qu’elles me faisaient 
sentir la folie de mes espérances f 'et )>our 
m’étourdir, je me suis lancé dans les hasards 
de la vie publique. . 

EUSTACHE. iiilence! voici ‘not confrères. 

SCKNE VI. 

Les Mêmes, GOYS, GâBOGHE, Bouchers. 

EUSTACHE. Eh! bonjour, compagnons... 
ça va bien, et vous? 

TOI s. Eustache ! • 

GOYS. Aubry I 

AUBRY. {Il remonte ta scène avec lui.) Ne 
l’étonne pas de me trouver ici , mon cher 
Coys. J’étais sûr de t’y rencontrer, et je suis-' ’ 
venu exprès {tour .le parler. 1 

EUSTAtÿtE. Comme nous allons faire danser ; 
les brocs du compère Galichet! Mai» j’aper- ! 
çois l'ami Caboche. . . Votre serviteur, mait're ! 
Simon. J 

. caroche, brusquement. Bonjour. i 

■ EUSTACHE. Toujours ahiiahlc. ., toujours ■ 
le meme. 

CABOCHE. Je tiens è mes habitudes. 

EUSTACHE. Vous y tenez si bien, que votre 
nom est devenu proverbe. On dit dans le ■ 
quartier : Têtu comme une mule ou comme j 
Caboche. ' 

. GOYS, rç Aubry, en redescendant la scène. | 
Non, Aubry, c’e.st impossible, Tanneguy-Du- i 
châtel nous a tous offensés dans la personne j 
de notre syndic, qu'il tient encore en ce j 
moriicnt au Cnitilet. Il a , de plus , froissé 
nos Intérêts par la fermeture de l’abattoir du ; 
Louvre, et l'aiignieniation des impôts sous ^ 
lesquels nous sommes écrasés. i 

AUBRY. El vous croyez réparer ce mal en | 
vous .sonlêvant contre l'autorité royale? j 

GOYS. Le duc de Bourgogne a promis de i 
nous rendre toutes nos franchises, 4e rijablir | 
les anciens privilèges de-noIre corporation, i 
• . AUBRY. Privilèges, franchises... grands ! 

mots avec lesquels on excite les passions , et , 
qui ne valent pas une goutte du sang pré- ! 
cienx qu’ils fout verser. _ j 

t’cnlif» pareil iu lonil { 



I Et STACHE,’ /n royanf. line hohémienne ! 

EERDt TA , sur le seuil, vêtue en bidié- 
; mienne. Vous plall-il, mes niaitres, d’enten- 
dre une clian^n nouvelle? 

EUSTACHE. Balkide ou chanson. .. ça nous 
. va... n’est-ce pas, cnmpagiions? 
j TOUS. Oui. oui , une chanson. • 

' GOYS, à part, en s’éloiqnant. Pendant ce 
temps, du moins , j’échappe aux obscs.sions 
] d'Aubry. 

SCÈiNE MI. 

Les MÊmBs, PEIUHTA, descendant légère- 
ment la'tcène, et posuitl sa sébile au milieu 
■ du cercle formé par les bouchers. Elle tient 
un tambour de basque à la main; quelques 
sous parisis tombent ù terre et dans la sé- 
bile. Pindant la chanson qui suit, elle 
cherche à attirer l’attention d'Àubnj;au 
troisième couplet elle se rapproche lout à 
fait de lui, qui ne voit pas sa pantomime, 
,quoiqu'il écoute la chanson. 

PKRDiTA. r/ianfant 

Toute l’nfant, &ur ie lupuil d'un* égli-tv, ■ 

Je fus abarfdoiinée à toute le» douleurs , 
tliiafiil des bohémiens passant par là m’ont prise. 

Kt près d’eux j ni vëru dans la lioote et les pleur*. * 
Changeant de (on 

Mais la bohémienpc 
Doit rire ri rlianter, * 

(tu'à cela ne tienne, 

Duur vous contenter. 

Hepriee du refrain t n donaanl 
Maif j'ai vu dans ma vie errante et vagalHinde, 

Si souvent fuir Torage et Reurir l'oliTier, 

(tue j’espère parfois du bonheur dan» ce roomler 
Et que je trois en Dieu que je n’osc'prier. 

Mais la bohémioitiie, etc. 

Et je l'attends ce jour où quelque àme sublime 
Versera dans roon ctrur de bienveillants avis. 

Et me tendant la main sur le bord de i’ablmc * 
Prendra pitié de moi dans la fange où je vis. 

Mais la bohémienne, etc. 

Honorables bourgeois , n’oubliez pas la 
chanteuse, s’il vous plaît. 

EUSTACHE, à Aubry. Je vais payer pour 
nous doux. 

il jette une pièce de cuivre. 
PERDITA, allant d Aubry , la sébile à la 
main. El vous, messire , ne me doimcz-vuus 
rien ? ’ 

EUSTACHE. Ces gens-là sont iiisaliablc.s. 
{Perdita fait une petite moue à Eustache, 
Aubry lui donne une pièce de nionpffi'e sans 
déloürner la léfe. )' Encore des folies. 

Perdita observe attentivement Aubry, réflt'chit un mo- 
ment, puis jetant au loin «on tambour de basque elle 
«'écrie: » 

PEBDiTA. l'daiutenani, messires, desirei- 
vmis que je lire votre horoscope? 
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EUSTACHE. Vous savfi d»c la' iHiime aven- 
lure ? 

PERDITA. Bonne bu mauvaise, c’est selon. 

( 16’oya.) Voulez-vous i ssayer, inaîtie? 

GOYS. Garde la science jKJu’r d'autres, je 
n’y crois pas. 

’pERnaTA. Et si je vous annonçais, sans sa- 
voir voire nom, <|ue ce nupi deviendra fa- 
nieux dans l'histoire? 

üoïs, rivement. Tu as lu cela dans l’a- 
venir? 

PEBlUTA. El dans ton cœur qu'une noble 
audiilion dévore, Jacques Goys. 

GAnOf.HE. Au diable la sorcière! 

PERDITA. Quant à toi, compère»Simon, je 
te prédisque tu ne larderas pas aétre.élevé 
plus haut que tes confrères. 

GAROCtiË. 'J'iève à tes sornettes, cousine 
de Satan. 

EUSTACHE, à ceux ljui l'entourent. Si ja- 
mais celui-l!i est élevé. plus haut que les au- 
tres... c’est qu’il sera [vendu. 

Uaou! pasiM' dans 1<* group« des heuchers en répéUnt à 
chacun d’eut : Hour^eouxe et Bourgogne ; tou» d^>- 
parais<cnt «uccessiveMoit. 

SCÈNE Mil. 

ALBUY, PEUmi A, ELSl’AGHE. 
EUSTACHE, .se retournant étonné. Eh 
bien !. toute la bande a disparu ! 

Il renioolp la bcène. 

PERDITA. ICI VOUS, messirc Aubrv, n’avez- 
vous rien dans l’avenir qui vous intéresse ? 
AUliRY. Meici, rien. 

PERDITA, pétant tes paroles. Qui vous fait 
donc rêver ainsi?... Est-ce par hasard cette 
jeune inconnue que vous avez sauvée un soir 
prés du marché des Innocents? 

' EUSTACHE. Que lui dit-elle 7 
aYrry. Qui donc es-tu? 

PERDITA. Bien, messirc, qu’une pauvre' 
fille à qui pèse la vie eiTanlc ([u’elle mène, 
cl que vous pouvez tirer de l’abîine où elle 
est lonibce, eu l’accueillant chez vous comme 
servante. 

AUliRt . Mais enlin, comment sais au ?... 

Cliquetis d’épées au delior^, cris . -4ii teeourt. 
PERDITA. (Jraiid Dieu! ces cris... 

AURKï, G’est quelqu’un tpi'on égorge. 
tvsr\CHf.,quiélailau fond Arrête, frère! 
ce ne sont [vas nos affaires ; un mauvais coup 
est bieulôl reçu et... 

AURRY? s« (%n5ca//f. le ne puis pas. lais- 
ser assassiner un homme sans voler b son 
aide. 



PERDITA, s’efançant vers lut. Par grâce... 

AURRY. Eustache , occupe-toi de cette 
jeune femme ; (ju’elle v ienne demain chez 
. moi, il faut absolument <|ue je lui parle. 

11 dohor«. 

PERDITA, d Eultacke. Messirc! 

EUSTACHE. Eh bien, demain, ma belle 
enfant , chez Martial Aubry, maître boucher, 
dans la rue neuve qui mène du marché des 
Innocents à la rue baiiil-Alartin. .. Mainle- 
. naut courons. 

SCÈNE IX. 

PEIUH'rA, prés de lapfvrte. • 

.Aussi brave. que généreux!... Mais je 
n'enleiuls plus le bruit des arme.s. E’un des 
combatiants a pris la fuite, l’autre est tom- 
bé... Aubry se penche pour le secourir. 

W*V>\AV«««Vv«s 

. .SCÈNE X, 

PEIIDITA, RAOUL. 

RAOUL, parni.v.mi}/ d la porte du cabaret. 
Eh bien, Perdila, ou en sommes-nous? 

PERDITA. J’ai réussi; demain j’entre chez 
Aubry. 

.. RAOUL. Bravo! les femmes n’ont [vas dé- 
généré... Le génie de l’intrigue vil toujours 
en elles. 

PEHDlTÀ. Le voici qui revient. • 

■ R.AOUL. Commeiil ! 

PERDITA. Attiré tout b l’heure au dehors 
par un cliquetis d’éjvéïes. il est arrivé trop 
tard pour sauver, un homme qui vient de 
succomber... 

RAOUL. Guy de Bar a exécuté mes or- 
dres... 

SCÈNE XI. 

RAOUL, PERDIl’A ou fond, AUBRY. Il 

tient des papiers d'une main.’de l'autre ' 

une épée. 

AURRY. Alalédiclion sur l’assassin ! Que le 
sang du vieillard retombe sur sS tête? 

RAOUL, à part. Un vieillîird, dit-il! 

Il fi’élatice dehors. 

AURRY. Mais quels peuvent être ces pa- 
piers que, de ses mains mourantes, rinfor- 
tuné a placé dans les miennes? (Il 1rs regarde 
près de la lanterne.) Les mêmes armes que 
sur rattniôniére.. . (Juidonc était-ce? 

* Il brUo le cftcljet el p>ircourt le» papiers. 

RAOUL, reparaissant pdle et défait. Per- 
dita, malheur sur moi!... C'était mon oncle.' 
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ACTE DEUXIÈME 

iMtièilrt rfprtwnte la place de l’Ave-Slarit; à droile, de^ maisons à pignons ctfen^trC'. goOiiqoes.A gauche, le cou- 
venl de KAve-Maria. une grille el une petUo porte. Un hanc de pr«rre sur lequel est assise, au lever du rideau, 
Perdiia masqué** el enveloppée dans sa cape. Au fond, le vieux Paris, où l’on dislinnu»* d’un cùté Hiôlel dos Tour- 
ntlles M de l’autre U ItastiUe. Caboche, Tibcrl. Goys el les bouchers conjurés parai-ispnt Miccissivemont cl s abor- 
«{oot avec précaution. Il fait nuit* 



SCÈÎSE- PREMli:ilE. 

RAOiti., (.ABOciiE.GOYS, i*j:nDn.\. 

Boucrers. 

RAOiL, adossé près d'une-tiiaison du côté 
ée Perdila, el regardant atrirer tes conjir- 
• rés. Cilmclic. Tibert, .Sainl-Vnn, Jacques 
Goys... Tous fidèles au rendez-vous comme, 
des chiens ài la curée... (fest i merveille. 
[Les abordant tour à tour.) Salut à maîire 
Goys, le plus riche et le plus brave des bou- 
cliers de la bonne ville de Paris — Eh bien! 
mon vieux Galvoche, avons-nous dignement 
fêlé le roi du carnaval?... Sois le bienvenu, 
l'ibcrt ; j'aurai tout à l'Iieure de lionnes nou- 
velles à t'apprendre... Voire main, Saiut- 
Yon. mon digne compère... (Juand vous ma- 
rierez-ïotre fille. Blanche, nionseigneur.veut 
signer au contrat... Par saint Pierre, mes 
nuitres, c'est plaisir d’ètrc entouré de pa- 
reils rouipagnons, et de voir la croix de 

■ Bourgogne briller sur des poitrines aussi 
vaillantes, aussi loyales. 

ChjYS. Oui, certes, messire d’Oclonvillè, 
on doit compter sur nous; pouvons-nous en 
dire autant des autres?... Prêts à combattre 
et à mourir pour la cause que nous avons 
embrassée, il nous faut un chef, un drapeju. 
Ksi-cc enfin aujotird'liiii que le duc Jean 
nous ralliera en plein soled, autour de sa 
bannière? 

CAROf.HE. Maître Goys a. raison, ventre de 
bœufl c’est trop de laniernemeuts. 

R vrjLi.. .Slonscigneur, croyez-le bien, mon 
maître apprécie votre dévouement, et saura 
le récompenser. 

cabogRe. Alors, qu'il n'aille pas par quatre 
chemins; et au lieu dcc'est ci, c’est ça, qu'il 
dise franchement : voilà ce que c'est... A la 
dernière émeute, j'étais à mou poste à la tête 

■ des miens, la crème des érorcheiirs... J'avais 
promisd'abattre tout ce qui me tomberait sous 
la main... et, cornes du diable ! ma hache a si 
bien besogné, qu'on aurait cru que la grande 
Iwucheiie du Cliàlcict, dont les chiens d' Ar- 
magnac nous ont dépossédés , était encore à 
sa place, et que c’était jour de grande tue- 
rie.... 

RAOUL, tui posant la main sur l'épaule. 
Notis savons cela, maille. 



CAROUHE. Nous sommes prêts à recom- 
mencer la danse, mais seiilcmeDt sur l'ordre 
exprès de Jean .Saiis-peur. 

GOY.s. De Jean Sans-peur, qui, s’il tarde 
davaulage, fera mentir son nom. 

RAOUL. Monseigneur comprend comme 
vous l'impatience des Parisiens; le moment 
est enfin venu de tirer l'épée et de courir sus 
aux Armagnacs. Arrivé seiilemeut d'hier à 
riiôtel Saint-Paul , le duc de Bourgogne 
donne ce soir à sa majesté Charles VI et à 
monseigneur le Daiqiliin une féic brillante; 
iis y arriveront par nn chemin jonché de 
fleurs, et n'en sortiront qii’eiE foulant aux 
pieds les cadavres des Armagnacs et des Or- 
léanais. (I^s eonjurès se groupent autour de 
fui.). Grâce à nos ine.surcs, les garçons bou- 
chers avancent, celte année, d’un jour la 
promenade du bceiif-gras. Celle solennité 
justifiera la présence du pimple dans certains 
quartiers, cl empêchera Tanneguy-Diicliâlcl, 
l'ombrageux prévilt, de faire acte de son 
aniorilé. La cérémonie terminée, .à quatre 
heures précises, que chacun de vous ras- 
semble .si s hommes et se tienne prêt à mar- 
cher. Toi, Caboche, à la conciergerie du 
palais; toi, riberl, à fliôtel d'Armagnac; et 
mille livres parisis à ipii livrera le cunnélable 
mort ou vif... Toi, Saint- Yon, chez Nicolas 
Flamel, le savant alchimiste. Puisqu'il a le 
talent de faire de l'or, lu |)eiix, .sans incon- 
vénient, fouiller à son escarcelle ; mais que 
pas nu cheveu ne tomlic de sa lOle ; mon- 
seigneur a bi^oin de lui... A voies, Goys, le 
poste le plus honorable et le plus périlleux... 
là ba.stille Saint-Antoine... Si Pierre ries Es- 
sarlsfail résistance, nous l’envet tous gouver- 
ner le gibet de Montfaii'coa. 

CAROUHE. Où je me charge de l’installer 
lia'ul' et court. {Apercevant Perdita. ; Slais 
nous ne sommes pas seuls, compagnons. Il 
y a ici deux oreilles de trop. 

GOYS. Que veux lu dire î 
cAnoctiE, tirant son couteau et s’avan- 
çant vers la hohémo nne . One le prévôt rie 
Paris est par trop curieux el <[ue voilà la clef 
rpii garde mes secrets. 

Penlila Mi iléma^nc el «e lève. 
GOYS, retenant le bras de Caboche. Ne 
vois-tu pas que c'est une femme? 
rt-RDlTA. Merci, maître Goys. 
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RAOUL /(I rfcoxiiaisiiiiil. Pordila... j<> 
réponds do relie jeune (ille comme de moi- 
ini'me. mes maîtres; elle est ainsi que nous 
dévouée à la maison de B'iur;;o;;ne et lui a 
déjà rendu de signalés services. . Mais le 
jour commenre à [loindre. Sépai ei-vous, mes ■ 
lidéles, pour vous réunir à l'heure et au signal i 
convenus; courage, dis réliOn, et que le ciel 
protège la bonne cause. 

Touh sortAnl. 

SCI-NE II. 

llAOri,, PEllOITA. 

RAOUL. Pourquui as-lu devancé l'Iieuru de 
notre rendez-vous? 

PLRUlTA. Pîsl-te à vous à vous plaindre de 
mon empressement, Raoul? 

RAOUL. Il a failli te roûler cher... Aurais- 
tu enfin quelque chose à m'apprendre? 

PERlviTA. Non, mais vous jiouvez avoir des 
ordres à me donner. 

RAOUL. Ma plus cruelle préoccupation est, 
tu le sais, la perle de ces malheiireut par- 
chemins qui peuvent d'un instant à l'autie 
me ravir ma fortune et mou nom. 

PERDI TA. Je comprends votre inquiétude. . . 

RAOUL. Depuis quinze jours que par mon 
ordre tu es, sons le nom de Perrine, eiiirée 
an senicc de Martial Aubry, tu n’as trouvé, 
aucune occasion de Ini dérober ces litres 
précieux? 

PEiiniTA. Aucune, monseigneur. La nuit il 
les garde dans un coiïre de fer dont la clef 
est sous son chevet, et le jour il les |Kirlc 
sur sa poitrine. 

RAOUL. L'est de là que mon poignard ira 
les arracher. 

PKROlTA. Encore un meurtre, Raoul! 

RAOUL. Ces maudits parchemins ont. i>ar 
une fatale méprise, 'coûté la vie an frère de 
ma mère. Penses-tu i|ue je recule devant la 
mort du manant qui a rendu inutile celte ac- 
tion hardie?... 

PERDiTA. Ne craignez-vous pas que le 
sang du vieillard ne crie vengeance ûn 
jour ? 

R.AOUL. Je croyais me débarrasser du sini- 
[ile écuyer, Anselme Ricord... et puis mon 
oncle de Senneterre était le plus entliahié 
des Armagnacs. .Ma conscienre est donc 
parfaiteiiient lran(|uillc, et Jean de Bourgo- 
gne, dont l’étoile se lève à l'horizon, ne sera 
pas pins rigonreiix qu elle... Mais riiiipor- 
lant, le piessé, le diili< ile, est de ravir à 
cet Aubry le dé|tôl qu’il a reçu du baron 
mourant. 

PERDiTA. C'est le but de tous vos efforts. 

RAOUL. Le drôle ne prononcé pas un mol 
qui ne me soit répété, ne fait pas un pas que 
je ne le sache, cl malgré tout cela, il échappe 



à mes pièges , et traverse m-’s enihiisrades 
comme autant de toiles d'araignée... je ne 
sais, en vérité, quel démou le prtviége. 

PERUITA, à jinri. Je le .sais, Inoi. 

RAOUL. Mais aujourd'hui, à moins i|u'un 
nécroman ne lui ait vendu le secret de se 
rendre invisible et invulnérable... il recevra 
le chàlùnentqiieje lui réserve. 

PEROITA, afec anxiété. Vous êtes sûr 
I iju'il ne peut vous échapper ? 

RAOUL. Omiine de ma' haine et de ton dé- 
t vouement. Le capitaine Cuy de Bar, mon 
protégé, a obtenu du duc. de Bourgogne 
l'ordre de l'arrêter; cet ordre sera exécuté 
I au premier signal de la révolte, et une fois 
; referméessiircét autlacieux manant, lesp.iries 
j de la Bastille ne 's'ouvriront que pour livrer 
I passage à son cercueil. 

PEiiDlTA. Juste ciel!... 

RAOUL. Que signifie cet effroi!... Tu t’é- 
tonnes d'un événement que tu asdû prévoir, 
et qui va te rendre à la liberté en te faisant 
sortir d’une condition indigne de toi. 

PERDITA. Pardonnez, mon seigneur, un 
premier mouvement que je n'ai pu maîtri- 
ser... Faibles femmes que nous sommes, la 
vue du sang nous fait frémir, même quand 
il est versé avec justice. . 

Aaoul. Je le croyais plùs d’énergie. {Le 
jour vient par degrét, sept heure» tonnent à 
V horloge du couvent.) Deux mortelles heures 
s’écouleront encore avant le moment où je. 
pourrai pénétrer dans ce monastère. Que le 
temps semble long à mon impatience! 

PERDITA. Encore une blanche brebis que 
le loup va ravir au bercail. .. Vn meurtre et 
un sacrilège le même jour. .. c’est bien em- 
i ployer son temps, monseigneur, 
j RAOUL. Tu le trom|ves, enfant. Je veux as- 
sister à la prise de voile d’une novice alliée à 
ma famille, et je ne quitterai le couvent c|ue 
quand elle sera séparée du inuiide par des 
vœux éternels. 

PERDITA. Que ne suis-je à sa place ! 

RAOUL. Caprice et folie... à elle le jeûne, 
la prière et les macérations du cloître ; à toi, 

‘ ma belle maîtresse, toutes les joies de la vie. 
ses illusions, ses enivrements et scs fêtes. 

PERDITA, à part. Ses fêles! .. 

RAOUL. Mais CuydeBar larde bien. Jecours 
stimuler sou zèle à l'hôtel .Saint-Paul, où le re- 
tiennent .sans doute les nouvelles fonctions 
‘ dont leduc de Bourgogne vient de rinve.slir. 

I II sort. 

.SCÈNE III. 

PEÎRDII'A. (Elle suit un moment Enoitl det 

yeux, puis descend rnpimnit lo scène ) 

Ma mère, donnez-moi la" force d'aller jtts- 
qtt’au terme de itta route douloureuse. Don- 



AUBRY LE BOUCHER. « 



nez-moi l'abnégation et- la persévérance pour 
accomplir le serment que je vous ai fait a 
votre lit de mort. Et toi I infâme et aveugle, 
qni ne comprends pas quel lien fatal nous 
unit, tu sauras plus tard que, pour être im- 
placable , mon ressentiment n’avait pas be- 
soin d'être stimulé par tes projets homicides 
contre le noble Aubry... Entrée chez lui seu- 
lement pour le protéger, ma pitié s'est chan- 
gée en amour, et mon amour s’est accru de ta 
haine... Mais je serai là pour détourner le 
danger de sa tête adorée, dnssé-je me jeter 
an-devant du poignard et recevoir les coups 
qui lui sont destinés. .. Oui, je sens que je 
serai heureuse, bien heureuse de mourir 
pour lui. .. et penser que toujours il ignorera 
les services que lui rend dans l’ombre sa fi- 
dèle servante ! Je descendrai peut-être dans 
la tombe sans qu’il donne un regret â ma 
mémoire... Que de fois, depuis que j’habite 
sa demeure, j’ai été sur le point de me pré- 
cipiter i ses genoux pour lui avouer, en pleu- 
rant, mon repentir et mon amour... Ton 
amonrl est-ce bien â toi, fille perdne, de 
souiller, en le prononçant, ce mot divin? Loin 
de mon cœur tout enivrantcspoirl... La jeune 
fille sur le front de laquelle Aubry mettra 
nne couronne de fiancée doit être pure 
comme les anges. .. SouQnr en silence et dé- 
vorer mes larmes, tel fut mon passé, tel sera 
mon avenir... Deux hommes se dirigent de 
ce côté... c’est lui et son fidèle Eustacbe. 
{Elle remet ton masque.) Toujours con- 
damnée à masquer mon visage comme à dé- 
guiser mes sentiments I 

Elle le retira au fond. Le jour est tout ti fait venu. 

SCÈNE IV. 

AUBRY, EUSTACHE, PERDITA, au /oiwf. 

EtiSTACHE. Heureusement que j’ai l’o- 
reille fine et le sommeil léger; sans cela, tu 
m’échappais encore. Qui donc te mets si 
matin la puce â l’oreille? 

AUfiBY. Sais-tu, Eustache, que cette ob- 
session me fatigue, et qn'â la fin tu me con- 
traindras à oublier que je suis ton frère pour 
me souvenir que je suis ton maitre? 

EUSTACHE. Ordonnez-moi d’abattre un 
bœuf, de le mettre en pièces, d’en porter les 
quartiers sur mes épaules aux coins les plus 
éloignés de Paris : dussé-je mourir . â la 
peine, maître, j’obéirai; mais dans ces temps 
de trouble et de discorde où chaque borne 
cache un assassin, chaque fenêtre une arque- 
buse, m’empêcher de te suivre partout pour 
te faire un rempart de mon corps, frère, je 
t’en défie. 

AL'BBY. Reste donc, mais sois muet. 

EUSTACHE. Sourd, si tu veux, mais pas 



aveugle. {Perdita s'approche.) Car... (La 
regardant venir.) Jedevine... une aventure 
commencée le mardi-gras qui se termine le 
mercredi des Cendres; c’était bien la peine de 
faire tant de mystèrel 

AUBRY. Je ne sais ce que tu veux dire. 

EUSTACHE. Prends-y garde, frère, il y a 
des masques qui couvrent des figures atroces 
et des cagoules sous lesquelles on trouve des 
cœurs perfides et des dagues bien alBlées. 

AUBRY. Tu es fou. 

EUSTACHE. Ne l’impatiente pas... je suis 
discret, je m’éloigne. (A part.) Heureuse- 
ment j’ai des yeux et des oreilles; je ne les 
mettrai pas dans ma poche. 

Il i<iiiniiie Perdit» en se Mirant au fond de la aconç. 

PEBDtTA. Vous êtes Martial Aubry, maitre 
boucher de la halle des Innocents ? 

AUBRY. Tu as dit vrai, beau masque. En 
quoi puis-je te servir ? 

PERDITA. La sœur de votre mère qui est 
maintenant devant Dieu, habite aux portes 
d’Orléans, et ne vous a pas embrassé depuis 
les dernières fêtes de la Saint-Martin. 

AUBRY. J’ai hâte d’aller visiter cette digne 
parente. 

PEBDtTA. Ne perdez donc pas de temps, 
messire; dame Berthe est sérieusement ma- 
lade. Le mire qui lui donne des soins craint 
f»ur sa vie et elle ne mourrait pas tranquille 
si vous n’étiez â son chevet pour recevoir sa 
bénédiction et lui fermer les yeux. 

AUBRY. Qui donc es-tu, toi qui connais si 
bien les affaires de ma famille et mes plus 
chères affections? 

PERDITA. Je ne puis vous dire mon nom, 
Martial. Cependant je vous suis dévouée 
comme une sœur. 

AUBRY. Je te sais gré de tant de sollicitude, 
maisundevuirimpérieux me retient â Paris. 

PEBDtTA. Ignorez-vous que la révolte 
gronde dans les faubourgs et i^nétrera bien- 
tôt au cœur de la cité 7 

AUBRY. Dans les temps de révolution tout 
citoyen devient soldat, et chaque soldat doit 
mourir â son poste. 

PERDITA. Vous possédez des parchemins 
qui ont attiré bien des dangerssur votre tète. 

AUBRY. Je donnerais ma vie pour connaî- 
tre la personne â qui je dois les remettre. 

PERDITA. Vos .ennemis sont puissants, 
implacables, et votre poitrine est désignée 
d’avance au fer des assassins. 

AUBRY. Un lâche seul recule devant le 
danger. Un homme de cœur l’attend sons la 
garde de Dieu et de son épée. * 

PERDITA. Puisse cette obstination ne pas 
vous être fatale... Au moins, je vous en sup- 
plie, ménagez-vous un appui daus l’avenir 
en avertissant du péril qui le menace Nicolas 
Elamel, que sa science et scs richesses ren- 
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dront toul-pnissant près du vainqueur, que 
ce soit Bourgogne ou d’^rinagnac. 

AiniiY. Nicolas Flamel, di.vlu? 

ptRDiTA. I.ui-ulêmc. Celte nuit une bande 
d’écordu'urs, guidée par Saint-Ï on, doit en- 
valiir et piller sa demeure. 

At nav. (iliacune de tes paroles augmente 
nia surprise, et pour savoir qui tu es... 

F.i'STACHE. Rien n’est plus facile , et je 
vais... 

Ainmy. Arrête, frère ! Le masque d’une 
femme doit être sacré pour un homme de 
cœur ! 

PERDITA. èlerci, Martial, merci ; tu auras 
bientôt de mes nouvelles. (A Eustacht.) Et 
toi, veille bien sur ton frère. 

EUSTACllF. La recommandation est inutile. 

SCÈNE V. 

AUBRY, EUSÏACBE. 

AtlItBY, à part. Cette étrangère a un accent 
de vérité qui émeut et pénètre. Quel intérêt 
(MMit-elle prendre 5 ma destinée? Si c’était... 

EüSTACHE. Que maruiuttes-tu donc là? Il 
y a des iiisianls où je crois vraiment (juc ta 
raison déménage. 

AUBRY Tu dis vrai, mon pauvTc Eusta- 
che : parfois ma tète s’égare et mes pensées 
se perdent dans les cieux. .. Je te sais gré de 
m’avoir ramené sur la terre... Cette femme 
inronnue,qui |wraît fort avant dans les secrets 
des llourguiguons, affirme qu’un danger pres- 
sant menace Nicolas Flamel, mon ami, mon 
maitre... celui ipii a dissipé pour moi les 
ténèbres de l’ignorance... Sa demeure n’est 
|»s éloignée... J’y vole en timte hâte, et je 
reviens sur celle place, où, .si j'en crois un avis 
.secret, Raoul d’Octonville doit réunir aujour- 
d’hui les iKiuchers révolté.s. 

EUSTAOiiE. Tu ferais mieux , je me tue à 
te le répéter, de t’enfermer chez nous, der- 
rière de solides verrous, de bonnes barres de 
fer... 

AUBRY. Eusîachc, écoiqc ceci une fois pour 
loiite.s... L'enfant du peuple dont l'àine s’est 
épurée par l'amour, agrandie. par l’étude, a 
d’impérieux devoirs à remplir... s’il rentre sa 
barque au port au moment de l'orage, il y a 
chez lui infamie et lâcheté... et tu ne vou- 
drais pas que ton frère fût un infâme cl un 
lâche ? 

Il sort. 

EÜSTACHE. Oh! non... pars... pars donc, 

SCÈNE VI. 

EÜSTACHE, seul. 

Es-sayez de parler raison à ces gens-là... Je 
crois, liieu me damne, que si le feu était à sa 



maison, il la laisserait lirflier pour aller étein- 
dre chez le voisin un paquet d'allumelles. — 
Mais puisque me voici pn\s du couvent de 
l'Ave-Maria , j'ai grande envie d’aller tailler 
une bavette avec la lourièie , ma vénérable 
tante. Je ne l'ai pas vue depuis un grand mois, 

! et elle me tient tou jours en réserve une friande 
provision de conlitures et de cancans. 

II soaoe à U petite porte du couvent, qui s'ouvre et se 
referme sur lui. 

( 

i SCÈNE VII. 

I 

j GUY DE BAR, RAOUL. 

I CCY DK BAR. Vous le Voyez, dievalier, je 
i n'ai pas perdu de temps. Vous trouviez que 
I c’était déroger que de solliciter vous-méme 
l’arrestation d’un vilain , et j'ai usé de tout 
mon crédit sur monseigneur pour Ini faire 
I signer l’ordre que voici. 

I RAOUL. l)onnez-le-moi donc, capitaine, 

1 que je le voie , que je le touche , que je le 
! pre.sse de mes lèvres reconnaissantes, ce bien- 
! aimé pardieùiin qui va me débarrasser de mon 
I plus mortel ennemi, de l’udicux manant qui 
peuple mes jours d’inquiétudes et mes nuit* 
de fantômes. 

GUY DE BAR. Jesouliaitequ’à l’avenir vous 
donniez en re|ios ; mais vous vous souvenez 
de nos 'conditions.... 

RAOUL. Je vous ai juré que, moi délivré 
d’Aubry, ma cou.siiie serait de gré ou de force 
votre femme, et ((u’elle vous ap|iortcrait en 
dot le château de Senueterre, avec cinquante 
mille livres parisis. Ce que j’ai dit sera, capi- 
taine; mais pourquoi me faire ré|>éter cette 
prome.vse? Douteriez- vous de ma sincérité? 

GUY DE BAR. J’ai besoin de me faire dire 
les choses deux fois, depuis le jour où j’ai 
accepté un duel contre Anselme Rigord, et où 
vous avez fait tomber .sous mes coups le baron 
de Senneterre liii-mCme. 

RAOUL. Encore ce doute?. .. 

GUY DE BAR. N’en parlons plus, chevalier. 
Toutefois songez bien que d’ami dévoué je 
deviendrais ennemi implacable si vous étiez 
parjure. Four terminer plus vite et plus sûre- 
ment celte importante affaire , je me charge 
d’arrêter moi-mènie Aubry et de le conduire 
à la Bastille: mais il y eut assez de sang répandu 
pour ces parchemins, cl je prétends qu’il soit 
libre après le mouvemenL 

RAOUL, à pari. Une fois le drôle en mon 
[louvoiret Balhilde bien cloîü-ée.... nous ver- 
rous bien. (Bout. ) Soit ! Hâtez-vous donc. 
De mon côté, je vais joindre Caboche et scs 
compagnons. Dans le cas où le peuple pren- 
drait la défense d’Aubry, le .signal que vous 
savez, et tous les nôtres seront là pour vous 
prêter maiuforle. 
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scÈNt: VIII. 

GUY UE BAK, fcut. 

Intrigant subalterne ! ambitieux vulgaire ! 
qui me crois l’instrument de s'es projets, tan- 
dis qu’il n’est que le marche-pied de ma for- 
tune! Ignore-t-il donc que l’assassinat du duc 
d’Orléans, qui fait sa force près de Jean Sans- 
peur, doit tôt ou tard causer sa perte? Ce 
secret a été le premier degré de mon éléva- 
tion ; que maintenant Batliilde de Senneterre 
devienne ma femme, et nous verrons qui de 
nous deux sera le chef de la famille! Hier, 
rien.... aujourd’hui capitaine des gardes de 
Jean Sans-peur.... demain, demain peut- | 
être prévôt de Paris! 1 ! 

^CÈNE IX. 

GUY DE BAR, EUSTACHE, tortant du 
■ coueenf et e’eseuyant tes yeux. 

EOSTACHE. Non, ma tante, vous avez beau 
dire, c’est une abomination... Pauvre amour 
de jeune fille, si accorte, si fraîche, si jolie, 
auunt que j’ai pu en juger à travers la grille, 
et claqucmucée pour toujours I... Oh ! je me 
sois senti une grosse larme dans l'œil à l’aspect 
de son désespoir. 

GOT, s’approchant. A qui donc en a ce 
manant? 

ECSTACHE. J’aimerais mieux couper le sif- 
flet A mille bœufs en bas âge que trancher... 
comme une vieille simpitcrnelle va le faire 
tout â l’heure... les belles tresses blondes qui 
tombent si gentiment sur ses épaules. 

GüT. Le drôle est sentimental. 

EOSTACHE Dire que ce beau brin de fille, 
qui figurerait si bien derrière le œmptoir d’un 
brave boucher, n’aura désormais pour com- 
pagnie que des faces aussi refrognées que celle 
de ma vénérable tante : c’est navrant. 

goy. Je m'intéresse à son chagrin. 

EOSTACHE. Comme le disait â son dernier 
sermon le révérend Bonifacei Vanitas vani~ 
tates et omnia fanitas. Fortune, beauté, 
naissance, tout ça, c’est des bêtises 1 S’appeler 
â l'heure qu’il est baronne de Senneterre.... 

GOY, s'approchant. Que dit-il î 

EOSTACHE. Dame suzeraine de je ne sais 
combien de châtellenies, et n’être daiu dix 
minutes que la sœur Baptisu'ne de la miséri- 
corde I 

GOY, ftVorU son épée. Tu es fou, vassal, 
ou tu mens. 

EOSTACHE. Eh bienl qu’est-ce donc qui 
lui prend â celui-là T 

GOY. Ta poitrine va faire conna’issance 
avec la pointe de cette lame, si tu ne me prou- 
ves pas à l’instant la vérité de ce que je viens 
d’entendre. 



EOSTACHE. Si nous étions en rase cam- 
pagne, vous avec ce clou pointu, et moi avec 
■non bon couteau d’étalier , je vous ferais 
chanter une autre antienne ; mais vous avez 
l’avantage des armes, et je tiens à ma peau, 
atteudu que je n’ai que celle-là. 

GOY, avec ironie. C’est heureux! 

EOSTACHE. Rengainez dune votre colichc- 
marde, et écoulez-moi... Il e.st bien vrai, 
trop vrai, que madame BathildcdeSenneterre, 
fille de feu le baron de Senneterre, est forcée 
de prendre le voile par un mécréant de cou- 
sin qui dote richement le monastère. C’est 
aussi positif que je me nomme Eustachc le 
Doux, et que je suis premier garçon de Alar- 
tial Aubry. 

GUY. iMartial Aubry, dis-tu? 

EUSTACHE. Uon frère de lait que voici tout 
à propos. 

SCÈNE X. 

AUBRY, GUY DE B.AR, EUSTACHE. 

GUY. A propos, tu l’as dit! Oui, par saint 
Nicolas de Lorraine, fort à-propos pour ma 
vengeance et la sienne. 

EOSTACHE. Celui-là me parait aussi un peu 
toqué. 

GUY. Vous êtes bien maître Anbry? 

AUBRY. Je suis , me.ssire , celui que vous 
nommez. 

'GUY. Lisez donc ceci. 

EUSTACHE. Quel diable de grimoire lui 
donne-t-il là? 

On eotend le son de l'urgue et Ttiti voit les religieuses 
d^rUer derrière U grille. 

AUBRY. Vous m’expliquerez, peut-être... 

GUY. Lisez, lisez, vous dls-jc ! 

AUBRY, lisant. • De par luadamt; Isabeau 
» de Bavière, reine de France, et monsci- 
» gneur Jean, duc de Bourgogne, il est or- 
» donné à incssire Guy de Bar, capitaine de 
3 nos gardes, dé s’emparer de Martial Aubry 
« lo Bouclier, et de le conduire mort ou vif 
-U dans les prisons de la Bastille. » 

EUSTACHE, d part. Eh bien I eu voilà d’une 
autre à présent! 

AUBRY, portant la main à son épée. 
Je suis le bouclier Aubry. • 

GUY, déchirant le parchemin. Et moi le 
capitaine Guy de Bar... Votre main , cama- 
rade... je vous sauve la liberté, la vie. 

EUSTACHE, d part. A la bonne heure, il 
m’avait donm? une veuclte !... 

GUY. Mais service pour service ! Damoisdle 
de Senneterre, ma fiancée... 

AUBllY. Danioiselle de Senneterre! 

GUY. Doit être dans un inomcot traiuéc à 
l'auicl et furcée du prononcer des vœux sacri- 
lèges. 
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âUBRY. II SC pourrait. 

çuv. Par le salut de ton âme, au nom de 
ta mère, de la vie que tu me dois, fais ce que 
je vais le dire... Pénètre dan» ce couvent... 
enlève la novice, fOt-ellc aux picdsdu prêtre. .. 
Mènc>Ia en lieu sûr... et ma fortune, mon 
sang, ma vie, tout est â toi. 

Bruit de clorhosel client des nonnes. 

AfliBY. Je la sauverai, capitaine! 

Güï. Merci, maître, merci... {Lui fer- 
rant ta main.) Mais, voici la cérémonie <|ui 
commence ; il n’y a pas un instant à perdre ! 



Je cours au-devant de Raourponr l’empêclier 
d’arriver. 

ErsTACiiE. Bclzébutb en personne se mêle 
de nos aHaires. 

AURRY, à Eustache. Eh bien I H ne se 
gêne pas. 

GUY. Vous, Aubry , au couvent , moi aux 
Bourguignons, et vengeance pour tous deux. 
AURRY. Pour tous deux justice. 

Guy de Bar sort par le fond. Eoslacbe cariUoaoe h la porte 
du couvent, qui s'ouvre pour laisser passer Aubry. 



ACTE TKOISIÈ31E. 



Le théâtre représente ufto chambre cher Aubry, simplement déror»*e, araeuUemcnt gothique. Une fenêtre à gauche. 
Porte d’cnircc au fond. Porte de coin munira lion à droite. Un fauteuil, des luéges, un prie-Dieu, un cruciGx appondu 
à la muraille, un sablier sur un meuble. 



SCÈNE PREMIÈIIE. 

PEUDITA, feule, quittant la fenêtre. 

Aubry tarde bien à rentrer Chaque 

bruit que j’entends venir du dehors éveille 
en moi l’espérance ci la crainte. Est-il donc 
vrai qu’une aiïection nouvelle nous domine 
â ce point qu’clJc change le caractère et 
qu’on voudrait rompre avec son passé... si 
le passé de certaines existences pouvait s’ou- 
blier jamais?... Noble Aubry !... comme il 
s’élance généreusement au-devant de toutes 
les infortunes et de tous les dangers !... Fasse 
le ciel que son dévouetneiit ne lui soit pas 
fatal!... [Cunsuitant le sablier.) Midi!... 
.s'il allait ne pas 'rentrer I... comment lui 
ferais je parvenir un avis qui le prévienne 
de la trahison de Raoul’!... Celte fois, je ne 
me trompe pas... Quoiqu’un entre. (S'élaii- 
çant vers la porte.) Eustache ! 

SCÈNE II. 

PERDITA, EUSTACHE. 

EUSTACHE. Et vite, vite, Pcrrinc ! la 
clianibrc de feu maman Aubry pour une 
jeune nonne que' Martial amène. 

PERDITA, à elle-même. Une femme dans 
cette miison I 

EUSTACHE. Une femme! dites donc un 
ange... «ne fée... quelque chose d’adora- 
ble... Une femme! ab! allons donc! 

PERDITA, réreuse. line femme, jeune et 
jolie... qu’il aime peut-être. 

eustache , cunlinuant. Vous en aurez 
bien soin, n’esl-cc pas, vous qui êtes la crème 
dc.s servantes? 

PERDITA, « part. Servante... moi... ser- 
vante d’une rivale ! 

£Ue rMte ploogée daus sea réüexiooa, 



EUSTACHE, d fwi-méwie. Eustache, mon ’ 
garçon, vous êtes un niais de n'avoir pas ' 
choisi votre brebis dans le bercail... Mais . 
placé en sentinelle près de la porte, vous 
ii’avicz sous la main que votre respectable 
tante, vierge sexagénaire et d’un .formidable 
cmbon|)oint...,. Le. crime aurait été trop 
lourd. 

PERDITA, la main sur son cœur. Jalousie I 
jalousie ! encore un tourment que je ne con- 
naissais pas ! 

' eustache. Que faites-vous donc lâ, Pcr- 
rinc ? la chambre ne sera pas prête. 

perdit^. J’y vais! j’y vais tout de suite. 

EUSTACHE. Je vois ce que c'est.. Vous 
voudriez savoir de quoi il retourne... je vous 
le coulerai, curieuse, mais plus tard. 

PERDITA, en sortant . mes soiqtçons se 
confirment, il y aura un malheur dans cette 
maison. 

SCÈNE III. 

EUSTACHE, teul. 

Cette pauvre Perrineite , la voilà joliment 
inlriguée l... Oh ! les femmes 1... Il y a deux 
choses au monde que je ne comprends pas... 
les feimnes cl les sermons du père Boniface. 
En attendant, nous voilà etnbarqués-dans nne 
diabolique alTaire... Une novice qui se réfu- 
gie dans la maison de deux jolis garçons 
comme Aubry... et moi. Ah! Dieu!... que 
demain tomes les commère» du quartier vont 
avoir l’oreille au guet et la langue alerte!. :. 
Demoiselle Jeanne d’abord, dont les trente- 
cinq ans sont sonnés, et qui voudrait bien que 
pareille aventure lui advînt .. La drapière d’à 
côté, qui fera sa petite moue. Dame Camuset, 
qui nous trans|)ercedc sesccilladcs éternelles. 
Et puis, chacune de s’écrier : Messire Aubry, 



Di 



AUBRY LE boucher: 



par ici ; mon petit Enstachc . par li. On ne 
sait plus à laquelle entendre, .trais patience, 
mes commères, patience ; brune ou blonde, 
chacune aura sou tour , et vous serez toutes 
contentes. 




SCÈNE IV. 

EUSÏACHE, AUBRY. BATHILDE, GUY 
DE BAR. 

Ai’BBY, portant Balhilde éva7umie. Mon 
Dieu ! prenez pitié d’elle ! * 

GL'Y. Enfin, nous sommes dans la place... 
mille remerciements, camarades... Les drôles 
jouaient serré, et l'affaire menaçait de deve- 
nir sérieuse; heureusement que le capitaine 
Guy de Bar sait tenirunc épée... l 

AtiBRY. Encoresans mouvement. 

GüY. Et puis le cortège du bœnf gras nous ' 
a été d’un grand seconrs an coin de la rue j 
de la Verrerie. L 

ACBRY. Elle reprend ses sens ! j 

BATHILDE. OÙ suis-je, mon Dieu? j 

, Elle (^carte son voile. j 

ACBRY. Chez des défenseurs, noble dame, 
chez des amis. î 

B.ATHtLDE, jetant un cri en le reeonnnis- 
lant. Ahl 

GDY. taJmez-Yous, madame. Vous êtes ici 
en sûreté, jè vous en donne ma fui de gen- 
tilhomme. 

BATHILDE. Gomment vous exprimer ma 
reconnaissance... ô mes généreux libéra- 
teurs!... Oui donc a pu vous inspirer tant 
de pitié pour une orpheline abandonnée de 
tous? pour celle qui <i’a plus de bonheur ï 
espérer sur cette terreî . 

GUY. Tout homme qui porte une épée h 
son cein\oron, et sous son pourpoint un coeur 
loyal, doit a.ssistance 'il la beauté malheu- 
reuse ; mais j’avais pour veiller sur vous une 
raison que vous saurez plus tard. Mon devoir 
m’appelle en ce moment auprès du duc do 
Bourgogne; je réclamerai pour vous sa hante 
protection. En attendant mon retour, re.stez 
chez.ee vaillant bourgeois, à l'honneurdu(|uel 
je vous confie. (5 ’iRclinanf devant Balhilde.) 
.Mon dévouement à vos pieds, danioiselle. (Â 
Aubry.) Votre main dans la mienne, compa- 
gnon. Balhilde de Senneterre et Martial 
Anbry... voilà deux noms que n’oubliera de 
longtemps le capitaine Guy de Bar. 

11 sort. 

BATHILDE, O part. Martial Aubry ! 

EüSTACHE. Qu'il aille chez .lean de Bour- 
gogne ou chez Jean le diable, ça le regarde. 
Moi, je deséends à la boutique,, car il ne faut 
pas que tout ce grabuge empêche les pra- 
tiques diavoir leur pot-au-feu. 



SCÈNE V. 

B.ATIllLDE, AUBRY. 

AURgY. Qu’elle est hpllc 1 

BATHILDE. Que je vous remercie encore , 
niessirc , vous ((ui m’avez sauvée deux fois. 

ACBiiY. Qui vousa dit?... 

BATHILDE. Oh! jc VOUS ai reconnu. Arra- 
chée do riiôtel de mon père |xir mon cousin 
Raoul, je ne dus la liberté, la vie peut-être, 
qu’à votre courageuse assistance. 

ACBRY, avec chaleur. Que n’ai-jc pu ce 
jour-là ... venger votre injure dans le sang 
du coupable! 

BATHILDE. Vaincue pâr la violence, j’allais 
aujourd’hui prononcer des vœux éternels, 
quand vous êtes venu me délivrer au pied 
de l’autel. Caissez-moi donc vous remercier 
et vous bénir. 

AUBRY. Une autre fois encore, damoi- 
scllc, j’ai été mêlé à votre vie dans une 
circonstance plus fatale. 

BATHILDE. Que vouicz-vous dire î 

ACBRY. Blessé b mort dans un lâche guet- 
apens, le baron de Senneterre allait expirer 
sans témoins et sans espoir de vengeance, .si 
le ciel ne m’avait envoyé à temps pour rece- 
voir sa volonté dernière. 

BATHILDE. Vous avez vu mon père à ce 
moment suprême. Ses lèvres mourantes ont- 
elles prononcé mon nom ? a-t-il eu une pen- 
sée, un souvenir pour sa pauvre Batliilde? 

AUBRY. Le noble vieillard, rassemblant scs 
forct.'s à mon aspect, tira de sa poitriuc un 
parchemin revêtu du sceau royal. » Prenez , 

U dit-il, au nom du ciel; ce sont les titres qui 
» légitiment la naissance et assurent l'avenir 
» de ma fille bicn-aimée. Qui que vous soyez, 

» promettez à un mourant d’accomplir sa 
» volonté. Jurez-moi, par le sang du Christ, 

» de remettre à Balhilde cet acte, sans lequel 
> la riche héritière ne serait qu’une meu- 
» diaiiie... » Et comme je me penchais |)our 
I ne pas perdre une sj Halte de celte imporUute 
révélation, il tressaillit convulsivement, et 
son âme s’exhala dans un dernier soupir. 

BATHILDE. A moi, un rang, une fortune!... 
avec i]uelle joie , j'y renoncerais pour rece- 
voir encore une caresse, une bénédiction de 
mou père. 

AUBRY. Pour vous remettre ce précieux 
dépôt, je.vous ai longtemps cherché, mais en 
valu , et si le hasard ne lu’eùt-fait vous ren- 
' contrer aujourd’hui... 

liAnilLDE. Le chevalier Raoul d’Ortoa- 
ville, devenu le cbefde la famille, voulut me 
forcer à accepter sa n)|iii , j’ai refusé. C’est 
alors qu’il m’a mise aans la douloureuse 
I alternative de prendre le voile de fiancée ou 
celui de religieuse. 

' - * èd by Google 
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AOnnY. I-c lâche! 

iiatiiii.de. O f|iie je Tais tous dire est 
mal peut-Olro, mais c’est l’expression de ma 
pensée imiinc. Dieu, qui a placé dans mon 
cœur des sentiments religieux, n’y a |>as mis 
cet amour de la retraite qui seul rend sup- 
portable les autérités do cloître. moi (|iii. 
déjà me sentais mal ii Tnise derrière la grille 
qui me séparait du monde , on m’a donné 
pour demeure une cellule où la lutnière 
n’arrÎTait pas. 

AUBRY. A TOUS, Balhilde, un pareil trai- 
tement! 

BATHILDE. Si TOUS saT'iez quelles lugubres 
pensées éreille dans l'âme cet affreux iso- 
lement ! En\ironné d’une éternelle nuit , 
compter les instants qui passent par les bat- 
tements du cœur! 11 n’y a qu’un refuge pos- 
sible contre la terreur qui vous saisit; c’est la 
foi et l’espérance en Dien ! 

AlBRY. Des jours plus henreux, damoi- 
selle , Toni commencer pour tous. Cette 
chambre qu’habitait ma mère est désormais 
la votre, et vous pouvez commander dans 
cette modeste demeure, comme vous devriez 
le faire dans le riche hôtel de Senneterre. 

BATBILDE. Mais qui donc êtes-vous , vous 
qui n'avez que des paroles d’espérance et de 
consolation 7 

AUBRY. Le capitaine Guy de Bâr vous a 
dit mon nom... Lorsque, sous un patronage 
plus digne et plus heureux , vous rentrerez 
dans ce monde auquel vous appartenez, vous 
rougirez peut-être d’avoir dù un asile à mon 
dévouement. 

BATRii.DE. Vous me jugez mal; votre lan- 

5 agc n’est pas celui d’un homme dont on 
oive rougir, et quel que soit mon destin... 
AUBRY. Non, Bathilde, on monde entier 
nous sépare ; malheur â l’enfant du peuple 
qui par un travail opiniâtre adoucit ses ma- 
nières et polit son langage 1 Des désirs au- 
dessus de ses forces s’éveillent dans son âme, 
et lui font entrevoir une félicité placée trop 
haut pour qu’il puisse l’atteindre. Si par 
hasard son cœur, jusque-là vierge d’affec- 
tion, s’ouvTe à l’amour , il divinise la femme 
qu’il aime , il la fait si grande et si sainte , 
qu’il craint que son regard ne ternisse son 
angébque pureté, et si la fatalité le . place 
seul vis-à-vis de celte femme, dans un lieu 
sacré pour lui, dans des circonstances solen- 
nelles comme celle-ci, loin de lui demander 
un |>eu de son amour, il lui dira en compri- 
mant les battements de son cœur: Rompez 
le premier lien qui m’attache à vous, et 
reprenez cette aumônière qui fait le tour- t 
ment de ma vie. • • 

BATiiir.DE, (rouhUe. Que dites-vous, mes- 
sire? 



AUBRY. Pardon et pitié! mais demain 
pent-être tout sera fini entre nous,-.. Oui, 
malgré la dhiance qui nous sépare, je vous 
aime, Bathilde, non pasde cet amour vulgaire 
qui espère être partagé; je vous aime, vo;ez- 
vous, comme le rêve de uia vie... comme 
une sainte.. . comme l’étoile qui me guide 
dans ma route obscure, et qu’il ne m’est 
permis d’adorer qu'à genoux. 

BATlilLOE. Je ne sais ce que j’éprouve... 
l’ftonncment , l’émotion.... Relevez-vous, 
me.ssire, relevez-vous. 

AUBRY, Merci de votre pitié. 

BATHILDE, la main sur son cteur. De la 
pitié !... 

PERDITA, gui parait. Je ne m’étais pas 
trompée. 

SCÈNE M. 

BATHILDE, ALBRY, PERDITA. 

AUBRY. Ecoute, Perrine... redouble au- 
jourd'hui de vigilance et de zèle en entourant 
celle jeune dame de soins et de prévenances. 
Que ses moindres désirs soient exécutés!... 
Elle est accoutumée au luxe, à la richesse. . . 
Adoucis pour elle nos habitudes bourgeoises, 
consulte son goût, scs préférenws. Je veux 
qu'à compter de ce moment ce soit elle qui 
commande ici. 

BATHILDE. McAsire... 

AUBRY. Je vous laisse, madame... Vous 
devez avoir besoin de repos; je vais faire 
bonne garde, et votre sommeil ne sera |>as 
troublé... 

PERDITA. Maître... 

AUBRY. Tu m’as dnmpris, Perrine; in 
connais les mille fantaisies qui plaisent aux 
jeunes femmes. Prodigue l'argent fais de 
son appartement un palais, un paradis... 
Car cette jeune fille, vois-tu, c’c.st ma vib... 
plus que ma vie... c’est mon bonheur. 

II sort. 

SCÈNE Vil. 

BATHILDE, PERDITA. 

PERDITA, àparl. Il l’aimel ctc’est |>ourelle 
: que je l’ai préservé du poignard de RaouL.. 
Malheur! malheur! 

BATHILDE, montrant Itprit-Dieu. M’est- 
I il permis de rendre grâce à celui qui m’a 
sauvée ? 

. PERDITA. Vous avez entendu le maîü-e, 
damoisellc ; mon devoir e.st de vous obéir. 
Tant de sérénité... tant de calme... 

BATHILDE,, « gtnour. ( Musique d l'ur- 
clieslre.) Seigneur Dieu, qui êtes mort .sur 
la croix, i|ui éle.s grand, qui éle.s.hon , je 
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vons implurc pour les justes «pii sont exilés 
sur celte icrro et [wur les médianls cjui 
blaspliéiiK'iit voire saint iioiii ; Je vous im- 
plore pour l’eiifaut (jui arrive et pour le 
vieillard qui s'eu va ; je vous iinplure pour, 
les orphelins cmnuic (H)ur lus mires qui per- 
dent leurs cufaiits. 

piiiDiTA. tjuel souvenir!... mou rmur 
hat S briser ma poilriuc. 

BATliluvE. ICt vous, vous écoulerez ma 
veix. Seigneur, car la prière moule au pied 
de votre trône avec le même (varfum qu'elle 
5’échap[>e de la demeure du i>auvrc ou du 
palais du riche. . 

Aa* premiers nwu de cetle pri^e. I» conlenance «le l’er- 
dtU a trahi une vive (^motion. Elle t écouté ndigtou’ I 
«(‘tiWiMt jusqu’au tout; alori elle s'wrie éperdur. , 

PEBDlTA. Mais ce ii’e.st pas possible... i 
c’est un rêve. Jeune lillc, qui l’a appris celte 
prière ? 

BATHiLDi;. Ma mère, (juand j’étai^ toute | 
petite cl qu’elle me cares.sait sur ses ge- | 

DOUX. j 

PLBOITA, t'ipiic de plus en plus. Et ta 
mère... tu la connais? 

BAXniLDE. Ne me parlez pas de ma mère , 
elle a disparu un jour sans me dire où elle 
allait, cl je ne l'ai plus revue. 

PEBDlTA. Depuis... quinze ans! 

BATHtLüE. Oui... mais d’où savez-vous? i 
PEBDlTA. El lu portes un bracelet pareil | 
i celui-ci , fait avec les cheveux de la mère î | 
Elle découvre »on brs4. , 
BATBlIAE, munlrant U sien. Eu elTel, î 
d’où vient?... 

PEBDlTA. C’est cela !... ma sœur!.,, ma 
sœur!... 

BATUILDE. Que dltes-vousî 
PEBDlTA. Ah! dans mes bras... dans mes' 
bras, car lu es véritablement ma soeur bien- 
aimée. 

BATHaoE, avec force. Ma sœur 1 

Nouvel onbresaemeot. 

PEBDlTA. Je n’aurais pas osé b croire à 
cette félicité. (La regardant.) Oui, lu es 
bien la fdie de la Na|)uhtaiiic Juana Strozzi et 
de l'infortuné baron di; Scniielcrre. 

B.ATHiLDE. Mais iiouc mère ? 

PEBDIT.A. Devant Dieu, près de mourir, 
voici les paroles qu elle a prononcées , sa 
main jointe à la mienne, au-dessus d’un 
crucifix : • Sur l’ime et le saiut de la sœur , 
» perdue à jamais i>our Du , et jxir le crime I 
. des Ocloiivllle, je te légué eu iiiuuraiit la ^ 
■ haine que j’ai vouée à cctlu hunille, qui | 
a nous a faites ce (fue nous sginmes, et je ! 
a niciiriavec la consulaliou de penser que 
a tu ponrsiiivras mon œuvre de vengeance.» j 
La dernière volonté de ma mère a été sacrée 
pour moi. Misère, opprobre, hunnlialioii, j ai 
tout bravé pour rendre à nos ennemis coup , 



ponr coup, larmes pour larmes, malheur pour 
malheur. 

BATHILDE. Ma sœiir. Dion a dit : l’ardon- 
iicz aux méchants qui vous veulent du mal. 

PEiiimA. l’ariinnnerà ceux (pii ni’-ont fait 
une condition telle que tout homme qui pa.ssc 
a le droit de soulever mon voile, (“l i]ui m'ont 
jetée si bas que j’ose h pi ino le n-garder! 

BATniLDE. Ceux qui sont les derniers en 
ce monde seront les premiers au royaume 
célesle. • 

PEivDir.v. Tii assonlTcrt .aussi, pauvre ange, 
Rauul contiiiuaiit sur la jeune lille la persé- 
ciilioii qui meiiaia le berceau de l’enfant. 

batiiii.de,. Oui, sœur, j’ai souffert; mais 
Dieu nous a donné la prière polir supporter 
la douleur. 

PEBDlTA. Tù as soufferi , mi si iMiiine, si 
.pieuse, si belle! tu as souffert dans l'bôlel de 
Senueterro, comme moi dans les Imis qui 
ont abrité mou enfance ; tu as .souffert suiis 
ces habits consacrés à Dieu, comme moi sous 
mes iiaillons de boliéinii nnc; ils n’oiit pas 
eu pitié de la faiblesse ni de la ré.'ignalioii. 
Mais lu seras vengi'e, ma sieur, ou ce serait 
b douter de la justice divine. 

IIATIIILDK, Stciir, Dieu a dit : baissez an 
péclienr le temps de se repentir et de rentrer 
dans la bonne voie. 

PEBDlTA. Ne mêle pas le nom de Dieu b 
tout de ceci , de peur de blasphémer. 

B.\Tnii,DE. 11 est jiislc et clément , cl il ’ 
voit le fond des cœurs. 

PiBDiTA. S'il est clément, il inc pardon- 
nera; s'il est juste, il approuvera mon des- 
sein. I.'n .secret terrible et connu de moi 
seule met liaoul en mon pouvoir et sau- 
vera Aubry des dangers qui le menacent. 

BATHILDE, émue. Des dangers... ixiur 
Aubry... tu m’épouvantes, ma sœur. 

PEKDiT.v. Rassure-loi ; maître Aubry n’a 
rien b craindre de ce côté. (.1 part.) Mal- 
heureuse ! elle l’aime aussi 1 

Oa enti'nJ un bniil d? voix et d'armes qui vient du 
dehors. 

BATHILDE. Que! e.sl ce bruit? 

BAOül., du dehors. J'entrerai, te dis-je. 
batiiii.de. C’est la voix de mon cousin. 
PEBDlTA, écoutant. Il n’est pas seul. 
batiiii.de, tremblante. Que faire? que 
devenir î 

PEBDlTA, gui a réfléchi un moment. Par 
ici, ma su-nr; que Dieu nous protège! 

Elles ontronl rlaii< la chambre à Uatliildc; au 

même moment la fvurtA du fond s’^uvre. et laism voir 
Aubf^' harraot le finage à ilauui, qui c&t accompagiM 
de deux do ses amis. 

SCEÎSE Mil. 

ACBRY, RAOL’I., DEUX Geatii.siio.mmes. 
AUBBV, l'épée à la main, se plaçant comme 
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pnur prolégtr la chambre de Bathilde. De 
quel droit tous introduisez-vous violemment 
et il miin armée dans la demeure d'un bour- 
geois paisible ? 

RAOUL. Sache que lu as aOaire à des gen- 
tilshommes, et ne le prends pas sur nn ton si 
haut, mon maître. 

AUBRY. Des gentilshomnies... 

RAOUL. Kt des plus nobles, je m’en flatte, 
aussi vrai que voilï (ilaudc de Châtelux et 
Charles de Lens, (se montrant^ et Raoul 
d’Octonvillc. 

AUBRY. Les nobles maisons dont vous par- 
lez sont-elles- dégénérées h ce point qu’elles 
ne vivent plus qu’en vous? 

RAOUL. jNous ne sommes pas venus pour 
t’entendre prêcher. . . Nous cherchons une 
nov ice que tu as enlevée de son cotivent. Livre- 
nous la fugitive et va à tous les diables. 

AUBRY. Voici la seconde fois que nous nous 
trouvons face à face , messirc d’Octonvillc. 
Avez-vous oublié la première? 

RAOUL, ponant la main à ton épie. Prends 
garde, Aubry; ma patience est plus courte que 
mon épée.. 

AUBRY. Cessez donc d’en tourmenter inu- 
tilement la garde, et sortez de cette maison. 
Quelle que soit la personne qui en ait franchi 
le seuil, je suis son hôte, et ma protection la 
couvre comme un bouclier. 

On entend le tocKÎn. 

nAOCL. 11 nous brave pour la dernière lois, 
messcigneurs, car j’entends le signal qui nous 
appelle au combat. Dans quelques heures 
nous serons maîtres de Paris. 

AUBRY. Voilà donc les liommes qui sou- 
lèvent le peuple au nom delà patrie! Pendant- 
qu’au dehors gronde l’émeute, quand le fer et 
l’incendie vont porter la désolation dans la 
grande ville, celui qui se dit noble commet 
une action infâme. Après la victoire peut-être 
il ira, le front levé, la démarche fière, réclamer 
le prix de son dévouement. Est-il donc vrai 
qu’il y ait des faveurs pour récompenser 
t.-mt de bassesse et de félonie? 

• Les deux cliovalicrs fout un mouvement. 

RAOUL. Arrêtez! le temps est trop précieux 
pour le perdre à châtier cet homme. Celle que 
nous cherchons est sans doute cachée près 
d’ief. {Munlranl la chambre.) Arrière, vas- 
sal I et mérite notre pitié par ton obéissance. 

AUBRY. .Mais tu ne vois donc pas que mes 
mains se crispçnt de colère?... tu ne com- 
prends pas que déjà je t’aurais fait jeter hon- 
teusement à la |>orte de ce logis sans la crainte 
d’alarmer la noble parente? 

RAOUL. Cette femme ma parente I... Allons 
donc, c’est un gritssier mensonge , et je n’ai 
amené ces deux gentilshommes que pour leur 
montrer comment la donzelle trahit son ori- 



gine roturière en choisissant ponr festoyer le 
carnaval le taudis d’un boucher. 

AUBRY. Taisez-vous, de par le ciel, che- 
valier, taisez-vous. 

RAOUL. Ne t’émeneilles-lu pas, Châtelux, 
do l'impudence de cet... 

AUBRY. Qu’un mot de plus sorte de ta 
bouche, et je force ton épée à sortir du four- 
reau. 

RAOUL. .Avec des drôles de ton espèce, nn 
homme de mon rang ne se sert de l’épée que 
pour leur en flageller le visage. 

Il s'avsncf' poar exécuttr sa irfcnace. D’un gostp rapide 
Aubry lui saisit le poiKnet;. et lofait ployer 
terre. 

AUBRY. Tu viens de dire que j’étais bou- 
cher, Raoul, prends garde de migu faire sou- 
venir. 

RAOUL. Sa main étreint mon bras comme 
si elleéuit de fer... à l’aide de LensI à moi, 
Chàtelui ! 

Lu deui gcntiUhommei lirrnt IwiM épèwi ft font un 
mouvement pour secourir Raoul. 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, EUSTACUE, avec une hache 
à la main. 

EUSTACHE. A bas les aiguilles à tricoter , 
ou je taille des côtelettes... 

Le. deui cbovaliers baisMnt la pointe leur» dpcei. 

AUBRY. Relevez-vous et sortez. 

RAOUL, aux Chevaliers , en te relevant 
I exatpéri. C’en est trop , et dussé-jc briser 
j mon épée quand son sang l’aura ternie, il 
! faut que je le tue... {A Aubry.) En garde, 
boucher ! Oéfends-toi comme un boiiimc ou 
- meurs comme nn chien I 
I EUSTACHE. Ça va mal se passer tout à 
I l’heure. 

AUBRY. Chevalier, l’enfant du peuple a 
aussi sa fierté d’homme d’honneur ; il veut 
' pour adversaire un homme d’honneur, et ce 
n’est pas sous votre cotte de mailles qu’il ira 
; le chercher. 

EUSTACHE. Bien dit , frère ! Maintenant, 
vous autres, déulez sans cérémonie; et ne 
nous donnez pas, en vous faisant tirer une 
oreille, l’envie de vous en couper deux. 

! RAOUL, comprimant sa colère. Oui , sor- 
tons, messeigneurs, sortons dece repaire pour 
I nous rendre au poste où le devoir nous ap^le 
! et où Jean Sans-peur nous attend. Tu tri^m- 
i phes, Aubry, tu es fier d’avoir abreuvé d’ou- 
trages nn gentilhomme, de l’avoir fait fléchir 
sous la force brutale de ton bras roturier..-. 
Mais U joie sera courte, mon maitr«( que je 
sois maudit en cette vie et damné dans l’autre 
si, avant la fin du jour, je n’ai pas fait de ta 
, maison une ruine, et de ton corps un cadavre! 

' 11. sorU-at. 
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SCÈNE X. 

BATHILDE , PERDIÏA , AUBRY , 
EUSTACHE. 

ecstaChe , avant de torlir. Ils criaient 
comme des aigles, et les voili qui filent comme 
despooles mouillées... Je vais, prudemment, 
toutefois , donner un tour de clef sur leurs 
talons. 

BATHILDE. J’ai tuut entendu et je xrembie 
pour vous, messire... Souffrez, de grâce, que 
je quitte une maison où j'ai apporté le mal- 
heur qui me suit. 

AUBRY. R, assurez-vous, madame; la foudre 
a déjà, sans l'atteindre, passé bien des fois sur 
ma tête. 

PEBDITA. N’as-lu plus foi dans la Provi- 
dence? Elle ne nous abandonnera pas, ma 
sœur. 

adbbY. Eh quoi? Batbilde serait.. 

PERDITA. Ma soeur... par le sang comme 
par le malheur. 

AUBRY. Noos serons donc deux pour veiller 
sur elle. 

SCÈNE XI. 

• Les .MÊMES, EUSTACHE. 

EUSTACHE. Obi pour le coup, ça va cbauiïer 
dur... et tout h l'heure il vaudra mieux être 
dans son lit que sur ie pavé do roi. 

B.VTHILDE. Qu’est ee doue? 

EUSTACHE. Au moment où le coquin de 
Baoul franchissait le pas de notre porte , il 



s’est trouvé nez i nez avec Caboche et ses 
compagnons, qui criaient à tne-téte en agitant 
ienrs torches et leur poignards : •< Vive Bour- 
gogne! et mort au dauphin 1» 

PERDITA. Les misérables I 

AURRT. Égorger un enfant!... Éterniser la 
guerre civile par un régicide!... Non, non! 
De pareils forfaits ne s’accompliront pas tant 
qu'une goutte de sang coulera dans mes vei- 
nes, tant que mon bras pourra lever une épée... 
Cours, frère ! répandre l’alarme ... rassemble 
nos amis, et marchant h leur tète... que dis- 
je? 'M’éloigner... abandonner ces lieux qui 
tout h l'heure peut-être seront envahis par des 
a.ssassins... mais c’est impossible... Quedeve- 
nirî A quoi me résoudre? (A part.) Si je sors, 
Balhilde est perdue. .. Si je reste, le dauphin 
meurt. 

Son do clodio. 

EUSTACHE. Voilà la cloche d’alarme de la 
grosse tour du Louvre. 

AUBRY. C’est le cri de détresse de lit patrie 
qui m’appelle à son aide... Eustache, mon 
ami, mon frère, je laisse à ta garde plus que 
ma vie; Veille sur Bathilde comme une mère 
veille sur son enfant, et défends-la comme la 
lionne défend ses lionceaux. 

BATHILDE, joignant les maint. Au nom du 
ciel, ne vous éloignez |>as, messire. 

AUBRY. Pas un mot, Bathilde, pas un mot I 
Je serais sans force contre vos larmes. 

PERDITA. Prions Dieu pour lui, ma sœur. 

AUBRY. Priez Dieu pour la France. 

Aubry sortpréci(»iiamm«Dt. Jeu de scène d’Eiutache, qui 
fait un pas pour le suivre, et qui, arrêté parun geste 
énergique, reloumo aux deux femmes agéaouilt*^. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Dame MERLUCHOT, EUSTACHE, Peu- 
ple. Deux haUébardiert aux couleurs de 
la cille te prominent au fond. Les grou- 
pes paraissent s’interroger javec anxiété. 
Eustache, qui entre avec précipitation, 
jette sur les groupes des regards inquiets. 

DAME MERLUCHOT. Eustache, vous qui ve- 
nez du dehors, dites-nous donc des nouvelles. 
[Très-vile.) A-t-on pris le connétable? Ou 
est le dauphin? Que devient le roi? et la 
reine, et Jean Sans-peur, et les prisonniers de 
U Bastille,* et Capeluche, et Caboche, et les 
Bourguignons? que fait-on? qne dit-on? 
où en est-on.. . Alais parlez donc ! 

EUSTACHE. Et que me font à moi tous ces 



gens-là? qu’ils se battent, se harpillent. se 
déchirent! peu in’importel... je n’ai qu’une 
crainte, qu’une inquiétude, qu’une |4nsée, 
et c’est pour Martial Aubry, mon bon, mon 
pauvre frère... Qui de vous, compagnons, 
peut me dire où il est. .. seulement m’indi- 
quer sa liaceT... Celui-là, par saint Pierre, 
le patron des buuchcrs,n’cntendit-il jamais un 
denier parisis tinter dans son escarcelle, est 
sûr, tant que je vivrai, que jamai^hle gigot 
ne manquera à sa broche, ni l’aloyau à sa 
marmite. 

PRE.MiER HOMME DU PEUPLE. La Onzième 
heure sonnait à Saint-Germain l’Auxerrois, 
et les garçons bouchers, Simon, Caboche en 
tête, demandaient qu’on leur livrât monsei- 
gneur le dauphin , quand j’ai aperçu Aubry 
au pied de la grosse tour du Louvre. 
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EOSTACHE. Je cours en toute hâte... 

DEUXIEME HOMME DU PEUPLE. A UUe 
heure après miuuil, i la lueur des torches 
que portaient les ècorcheurs guidés par le 
chevalier d’Oclonville, j’ai distingué maître 
Aubry près de la porte Saint-Antoine. Il ha- 
ranguait les révoltés pour empêcher le mas- 
sacre das prisonniers renfermés â la Bastille. 

EUSTACilE. Où aller? où courir... Au 
Louvra.. à la Bastille... au Châtelet.. Ah ! 
J'en deviendrai fou... Pourvu qu’il ne soit 
pas arrivé malheur dans cette nuit maudite, 
où, sans savoir pourquoi ni pour qui, ces 
damnés Parisiens se mordent et s'étranglent 
comme des chiens enragés ! 




SCÈNE II. 



Les Mêmes, Al BUY. 

TOU». Maître Aubry!... maître Aubry !. .. 

EUSTACilE, Ctmbrassant. Oui, c'est lui... 
c’est bien lui... Tu ii’es pas blessé, frère? 

AUBRY. One égratignurc reçue de la 
rapière d’un Bourguignon dans la bagarre 
près du Louvre. 

eustache. Si j’avais été là, mon coutelas 
aurait fait une rude entaille à la peau du mé- 

'^'^^aubry. L’aumOnière de la noble Bathilde 
a amorü le coup et a peut-être conservé une 
existence que je jure de lui consacrer toute 
entière. . . Mais qu’est devenu cet allge confié 
i ta garde?... Hàte-toi de me conduire vers 

*^**E'usTAr.HE, embarraué. Alarmé de ton 
brusque départ, je n’ai pas été maître ’dc 
moi, et sans savoir comment cela s’est fait, 
malgré tous mes elTorUs pour rester au logis, 
je me suis trouvé tout à coup dans la rue, 
courant c5 et là comme unÆcrf aux abois, et 
criant pliis haut qu’un aveugle qui a perdu 
son bâton. 

AUBRY. .Malheureux!... mais tu ne sais 
donc p.is qu’en abandonnant Bathilde tu 
m’as donné le droit de ne plus croire à ton 
dévouement?... tu ne sais donc pas que ma 
vie twur laquelle tu tremblais, ne m’est pré- 
cieuse que si je puis lui en faire le sacriBce? 
que je donnerais, pour lui éi>argner un cha- 
grin, ma fortune dans ce monde et mon sa- 
lut dans l’autre? 

eusta'che. Bats-moi, Aubry, soufflette- 
moi, roue-moi de coups, mais au nom de ma 
mère, qui t’a nourri de son lait, ne me parle 
pas ainsi. .. Tout n’est pas encore perdu ; 
notre servante l'errine aura sans doute veillé 
sur elle. 

AUBRY. J’arrive de la halle; notre maison 
est aliandonnée, tous les meubles sont br ÿjé 



tontes les portes ouvertes... J’ai vainement 
appelé l'errine et Batbilde, aucune voix n’a 
ré|x>Ddu à mes cris désespérég. 

EUSTACHE. .si la jeune daino est retombée 
dans les grilTes de ce Beizébuth de Itaoiil, il 
l’aura sans doute conduite au couvent de 
l’Ave-.Maria, et nous saurons ce qu’il en est 
par ma tante, la tourière. 

AUBRY. Puisses-tu dire vrai, et j’oublierai 
tout... Viens, frère, viens, courons la sauver 
ou mourir pour elle. ^ 

SCÈNE III. 

Dame MERLULHOT, Gens du Peuple. 

DAME MERLUCHüT. Ces gens-là sont telle- 
ment occupés de leurs affaires, qu’il n’y a 
pas moyen de placer un mot, ni de leur 
adresser une pauvre petite question... J’au- 
rais cependant bien voulu savoir si maître 
Merluchot , mon estimable et valeureux 
époux, n’a pas reçu dans la bagarre quelque 
horion bien conditionné. Gela lui apprendrait 
à quitter sa femme et sa rôtisserie pour aller 
courir la pretentaine. 

PREMIER HOMME DU PEUPLE. Rassurez- 
vous, ma commère, le papa Merluchot est le 
plus pacifique habitant de la rue aux Oies, et 
le moins belliqueux des ^rôtisseurs; le brave 
homme n'a jamais perforé que des dindons 
et versé d’autre sang que celui de scs ca- 
nards; pendant qu’on se battait, je l’ai vu à 
la taverne de l’Ane savant, derrière un pâté 
de jambon et une pinte de Suresne qu’il 
festoyait en amateur. 

DAME MERLUCHOT. Et il viendra tantôt 
faire le fanfaron et tn'étourdir de scs proues- 
ses... Qu’il s’en avise, et je lui frotterai ru- 
dement les oreilles. 



SCENE IV. 

Un Sergent d’armes, GUY DE BAR por- 
tant U costume de prévôt, la longue robe 
. violette, la chaîne d'or et la toque, etc. 

LE SERGENT d’armes. Place à mon sei- 
gneur le prévôt de Paris. 

DEUXIÈME HOMME DU PEUPLE. Tiens !... 
ce n’est plus Tauncgny-Üuchâtel. .. 

DAME MERLUCHOT. NOUS allons donc enOn 
apprendre des nouvelles ! 

GUY DE BAR. Approchez, sergent d’armes. 
Le boucher SiinoiL Caboche, qui a, pendant 
les troubles de cette nuit, est à cette lit ure 
enfermé an Gh.'itelet... qu’un lyétre des- 
amde dans son cachot .. dix minutes pour se 
préparer à la mort, ensuite Ca|)eluche et le 
gibet de Montfancon. 
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PREMIER flOMME PU PElPLE. Notre nou- 
veau prévôt parait un gaillard expéditif. 

• SCÈNE V. 

GUY DE B.AR, Gens du peuple. 

GUY DE BAR. Quant à vous, bonnes gens, 
rentrez dans vos demeures et reprenez vos 
travaux. La paix soIcnnelleiiieHt jurée entre 
le duc Jean et le roi, notre sire, est à celte 
lienre criés; à son de trompe dans tous les 
quartiers de la ville ; le chevalier du guet et 
scs archers rétablissent partout^ l’ordre et la 
sécurité. Une sépulture sera' donnée aux 
.iiorLs, des secours aux blessés, qu’ils aient 
r,oinbatiu sous la bannière d’Armagnac ou la 
croix rouge de Bourgogne... Des processions 
pour sanctifier le retour de la concorde vont 
sortir de toutes les églises ; joignez-vons à 
(HIes, et abjurant i tout jamais les haims 
aveugles qui ont trop longtemps ensanglanté 
.c pavé de Paris, allez prier Dieu pour la 
France et le roi. 

Le peuple se relire en silence. 

SCENE VI. 

GUY DE BAR. tuel. 

Me voilà donc arrivé au but de mon am-* 
bitiun et de mes espérances. Mais par quels 
chemins !... Arrière les sourenirs du passé ! 
Je dois et je veux marcher d’un pas ferme 
vers l’aveuir glorieux qui m’attend. Qui 
viendra demander compte à Guy le prévôt 
<ie‘ Paris des erreurs de Guy le pauvre ca- 
pitaine ?...... Il y a peut-être quelques ta- 
ches sur la lame de mon épée,' mais elle est 
liés ce moment le glaive de la justice, et je 
la'purifierai dans le sang des coupables. Sau- 
vée par moi, cette nuit, au moment où elle 
allait retomber entre les mains de Raoul, 
Kathilde ma protégée, a accepté l’hùtel, de la 
prévôté pour demeure. Puisse-t-elle, si'duitc 
par l’éclat qui lu’cnvirunue, me pennellr^ 
d’enter ma jeune noblesse sur la vieille gé- I 
néalugie des Sennelerre, et ma forluuc sera 
placées! haut qu’aucune puissance liumalne 
ne pourra la renverser... Mais la voici qui * 
s’avance. .. je me sens trembler pour la pre- * 
mière fois. 



SCÈNE VII. 

PEIIDITA, BATHILDE. GUY DE BAR. 

PERDITA. .Souffrez, messire, que je me 
oigne à inadeinoi.si'lle de Sennelerre (snir 



vous rendre grâces du généreux appui que 
vous avez accordé à notre infortune. 

RvniILDE. Oui. messire, j’avais bâte d’être 
en v'otre présetiee pour vous exprimer ma 
profonde graliludc, car sans vous je serais à 
cette heure séparée du monde par la grille 
! d’un cloître ou la pierre d’une tomive. 

I GUY DE BAR. Ce que j’ai fait, mnilamc, le 
premier cavalier passant |iar là l’aurait fait 
comme moi; m,iis un jour viendra, et ce 
jour n'est pas loin peut-édre, où je pourrai, 
par des services réels, ac(|uérir des droits 
plus sérieux à votre bienveillance. 

BAI niLDE. Vous le pouvez dés aujourd’hui, 
messire, en vengeant la mort de mon père 
criiellenunt assassiné, et en récnmpensaiit 
Martial Aubry de .son dévouement! 

GUY DE RAR. Votre père sera vengé, Ba- 
tbilde; quant à Aubry, la reconnaissance des 
princes lui réserve une protection plus puis- 
sante que la mienne. 

RATtliLDE. Que voulez-vous dire ? 

' GUY DE BAR. Simon (iaboche et .ses com- 
paguoiis, ivres de vin et de carnage, scriiaient 
j sur Tannegiiy-Diicbâtel, qui faisait à mon- 
I seigneur le dauphin un bouclier de sa |>oi- 
trine ensanglantée; le noble vieillard allait 
' succomber sous le nombre, quand, à la télé 
I d’une poignée de braves, un homme s’csi 
élancé... 

1 PEBDTTA. C’était Aubry n’est-cc pas? 

' GUY DE RAR. I.ui-iiiéme : écartant les uns 
, à coup d’épée, désartiiam les autres par sa 
parole si piiis.saiile sur le populaire, il a pro- 
tégé la retraite du prince, jusqu'à l’bôlcl 
Saint-Paul, où il est en sûreté. 

PEBDITA. Kt son libérateur?... 
i BATHILDE. Tombé martyr peiil-êtrc î 
I GUY DE BAR. Espérons lu contraire ; mais, 
j quelque soit son destin, vous ne manquerez 
I plus d’appui, madame. Instruit par moi de 
: vos infortunes, le duc Jean vous adopte (tour 
pupille. Il a promis de vous rendre prompte 
j justice, et s’est réservé le soin de vous choisir 
un époux. 

BATlilLDE. Son alte.ssc prend trop de souci 
d’une orpheline dont la Seule ambition est de 
vivre ignorée dans la retraite qui a protégé 
son berceau. 

GUY DE IiAH. PermeHez que, pour obéir 
à mou suzerain, je vous conduise jusqu'au 
palais de Bourgogne, où son altes.se vous 
attend. 

BATHILDE. Pu ne uons suis pas, ma 
soeur ? 

t'ERoirA. I ndevoir à remplir nous sépare 
|HMir queli|ues iieuns. 

BATHILDE, tins. Au nom de notre mère, 
Perdila, sache quel est son .son. 

GUY DK liAii. Venez. 
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SCÈNE VIH. 

PERDITA, seule, tes regardant partir. 

Comme elle l’aimel... c’est étrange... ^lon 
devoir est de chérir, de protéger Bathilde, 
je suis sa sœur, presque sa mère.. . et toutes 
les fois qu’elle prononce le nom d'Aubry, 
mon cœur tressaille d’un seutiment qui res- 
semble à de la haine... Moi, vivre près d'eux, 
être à chaque instant du jour témoin de 
leur félicité... non, non, c’est impossible... 
je mourrais ou je deviendrais folle... Mais 
/audra-t-il donc les quitter pour jamais avant 
d’avoir accompli ma mission de vengeance, 
avant d’avoir vu Raoul expirer dans les tour- 
inenLs, avant de lui avoir jeté à la face le 
iqasque qui a si longtemps brûlé mon vi- 
sage?... Je ne me trompe pasl... c’est lui! 
oui, c’est bien lui qui se dirige vers cette 
salle... Ah! si le ciel m’abandonne, l’enfer 

au moins exauce un de mes vœux. 

' 

SCÈNE IX. 

PERDITA, RAOl L entrant elfaré. 

nAOUL. On me fuit.. . on m’évite... je ne 
rencontre sur mon pa.ssage que des figures 
glaciales et des fronts- soucieux... Je n’eii- 
teiids bruire h mon oreille que des malédic- 
tions et des menaces .. que s’est-il donc, pa.s- 
sé7... quidonc e.st vainqueur?... [Aperceiant 
Perdita.) \h! voilà une véritable amie; quelle 
(|ue suit ma destinée, celle-là au moins lui 
restera ûdèle! 

PERDITA. Enfin I... < 

RAOUL. Jamais, chère Perdita, je n’ai en 
autant besoin de ton adresse et de tes con- 
seils. Dans quelle retraite as-tu conduit Ba- 
tliilde? quelles nouvelles d’Aubry? llàte-toi 
de me répondre, je suis sur des charbons 
ardents. 

PERDITA. Mademoiselle de Senneterre est 
on CO moment au palais de Bourgogne; 
Jean Sans-peur va lui rendre les titres et les 
biens de sa famille. Martial Aubry, plein de 
vie et combléd’boniicurs, recevra aujourd'hui 
même la récompense de scs nobles actions. 

RAOUL. Nous ne sommes plus en temps 
de carnaval... trêve, je te prie à cesplaisaii- 
terie.s, et [larle sérieusement , je te l’or- 
donne. 

PEHDtTA. Je vais donc t’obéir, Raoul, t’o- 
l)éir une fois encore, car chacune de mes 
paroles entrera dans ton cœur comme la 
lame d’un |)oignard. 

RAOUL. Cette ûllc est folle. 

PERDtr.v. C’est toi qui étais insensé, che- 
valier d’Üctonville, toi qui étais aveugle, de 



n’avoir pas deviné la haine et le dégoût que 
la moindre de tes paroles soulevait’ dans non 
àtne... Connais-moi donc enfin tout en- 
tière... 

RAOUL. Que va-t-elle dire? ' 

PERDtTA. Je suis la fille aînée de Jnana 
Strozzi, honteusement chassée du château de 
'Senilcterre au moment où le baron allait lé*- 
gitimer la naissance de Bathilde et m’adop- 
ter |)our sa fille; tu n’avaiS que vingt ans alors, 
Raoul, et déjà faussaire et calomniateur, tu 
inventas l’intrigue infernale qui devait livrer 
une sainte femme à l’opprobre et deux pau- 
vres enfants à la misère... Trop faible pour 
nous suivre,' Bathilde fut recueillie par son 
père, à qui Dieu fasse paix! Son repentir ef 
sa mort n’ont que trop expié une fatale er- 
reur. 

RAOUL. Et que me font ces histpires de 
femmes, de vieillards, d’enfants? j’ai bien le 
temps , vrai Dieu ! d’écouter ces vieilles l|j- 
gendes ! 

Perdita, se plaçant decant /ut. Tu ne sor- 
tiras |tas. J’ai acheté ce moment pdr trop de 
soulTrances pour le laisser écliapper. [Raoul 
fait «n geste.) tn pas de plus, et je te plonge 

ce stjlet dans le cflour [Raoul demeure.) 

Il reste, le lâche... .Ma mère était Napolitaine, 
Raoul, c’est te dire que si elle survécut à sa 
honte, c’était pour se venger. Elle me légua, 
en mourant, sa haine contre ta famille... Et 

• veux-tu savoir comment j’ai accompli des ser- 
ments jurés sur un cercueil?... Rapjtelle-toi 
l’incendie du château de tes pérès, allumé 
par des bohémiens; j’étais bohémienne, et 
je vengeais ma mère.. . R.ippellc-toi la pré- 
diction faite à la comtesse d’Uctonville, pré- 
diction qui em|X)isonna et abrégea ses jours, 
car elle avait appris que son fils unique, ré- 
gicide et sacrilège , mourrait par la main du 
bourreau ; j’étais nécromancienne alors, et 
je vengeais ma mère... Souviens-toi encore 
de l’agonie de ton père, et du parchemin 
(lu’il reçut, contenant une malédiction d’ou- 
tre-tombe. Ce parchemin était signé Juana 
Strozzi. Ce jour-là, j’étais fille de l’Italienne, 

•et je vengeais ma mère. 

RAOUL. Malédiction 1 

PERDtTA. Tu restes seul de ta famille, 
Raoul... mais si tu vis encore, si mon poi- 

* gnard ii’a |>as mille fois percé ton sein, c’est 
’ qu’il me fallait ton opprobre en môme temps 

(|ue ta vie. C’est que je voulais qu’avant de 
trancher ta tête, le bourreau brisât ton écus- 
son et tes éperons de clicvalicr... Maintenant 
je ne te retiens plus, cours à l’échafaud qui 
t’attend, assassin du duc d’Orléans, assassin 
du baron de Senneterre. 

RAOUL. Plus bas, plus bas, je t’en supplie, 
et s’il est une expiation possible... 

I PERDITA. Pour te couvrir de honte à la 
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face de tous , je voudrais pouvoir donner il i 
lua voix accusatrice l’éclat de la trompette 
de l’ange exterminateur. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, EUSTACHE, Ge\s du peuple 
pourtuivanl GOYS, /jue lemble Jifendre 
AUBRY, gui a l'épée à la main. 

ADP.BY. Arrière tous! 

GOYS. Merci. Martial, mille fois merci; si 
tn ne m’avais arraché des mains de ces fu- 
rieux, ma femme serait veuve et mes enfants 
orphelins. 

EUST.tcnE. Le fait est, maître Goys, que 
si nous étions arrivés une seconde plus tard, 
vous passiez un vilain quart d’heure. 

PEBDITA, à part. Le voilà comme je l’ai 
souvent rêvé... fier... hardi... dominant la. 
foule. ., Heureuse, trop heureuse Ilathilde I 
RAOUL, d part. Encore cet Auhry! qui 
donc a l’avantage, de Bourgogne ou d’ Ar- 
magnac? Écoutons. 

11 ie tient h l'écart.^ 

AUBRY, au peuple. Eh quoi... poursui- 
vre un homme désarmé jusque dans cét hô)- 
telî. . . depuis quand la prévôté de Paris n’esf- 
elle plus un lieu d’asile ? est-ce depuis que 
quelques misérables ont amené l’étranger sur 
le sol de la patrie, et renié sans pudeur l’an- 
tique loyauté de leurs pères? c.st-cc depuis 
que les Français se déchirent sans pitié et se 
jettent les uns les autres au vautour de Bour- 
gogne ou au léopard d’Angleterre ? {Le peu- 
ple fait un mdurement, quelquet-une âaisteiil 
la tite ) Enfants dégénérés de ces vaillants 
Jiommcs qui ont porté si haut la gloire de la 
France, rougissez de vos égarements, détes- 
tez vos fureurs, et remettez au fourreau vos 
épées -parricides. (Quelques-uns remettent 
leurs épées dans le fourreau.) Toi, qui portes 
si fièrement la croix rouge de Bourgogne, j 
sais-tu que j’ai vu assa.s,siner ton jeune frère ' 
aux côlésdu comte d’ Armagnac?... Toi, jeune 
homme, ton aïeul est mort en brave à la ba- 
taille de Bruges, et le sabre qu’il t’a légué' 
sans tache est teint de sang français... Toi, J 
vieillard, lu conspirais contre le dauphin, et 
ton fils Micaël est archer dans la garde du < 
roi. Chacun de vous compte parmi ses ad- 
versaires des amis et des proches. Vos mères, 
vos sŒurs, vos épouses, sont eil proie, à cette 
heure, aux angoisses de l'incertitude et du | 
désespoir. Quelle que soit l’issuede cette lutte , 
sacrilège, elles gardent leurs lannes pour les 
victimes, et leurs malédictions pour les vain- 
queurs. : 

RAOUL, s’arançanL Ne vous laissa pas | 
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séduire par les paroles de cet homme; il est 
l’instrument, le complice du connétable. 

Mouvement. 

AUBRY, avecmépria. Uaoal! et quels sont 
I les hommes qui marchent à votre télé?., un 
Claude de Châtelux, grand seigneur débau- 
ché , qui voit dans la guerre civile le seul 
moyen de refaire sa fortune délabrée... un 
Charles de Lens, d’une famille où la félonie 
est héréditaire... un Jean deTroyes, qui s’est 
enfui de la Champagne sous la double accu- 
sation d'empoisonnement et d’infanticide... 
un Raoul d’Octonville enfin. 

RAOUL. Qu'a de commun avec toi un loyal 
gentilhomme, manant? Prenez garde, mes 
amis, cet astucieux bourgeois ne cherche à 
priver vos mains de l’épée que pour leur don- 
j ner des chaînes, et vos tètes du casque que 
! pour les livrer au bourreau. 

EUSTACHE, levant son coutelas. Tu mens 
par la gorge, et je vais t’apprendre... 

AUBRY. Arrête, Eustache; ce misérable est 
indigne de mourir de ta main. Regarde, frère; 
les cris impuissants de sa rage ne trouvent 
plus parmi ce peuple de sympathie ni d’écho, 
j EUSTACHE. Tu as raison, le loup est .pris 
I au piège, et notre nouveau prévôt, le capi- 
I laine Guy de Bar, a seul le droit de lui arra- 
cher les dents. 

PEBDITA. Justement le voici 1 

RAOUL. Guy de Bar au |X)uvoirl... Guy 
de Bar prévôt de Paris... et j'avais la faiblesse 
de craindre... r,oin de moi ces folles terreurs! 
à moi l’avenir, à moi la vengeance! (À Per- 
dita et à -Aubry.) Vous avez sifflé trop tôt, 
vipères; je vais vous écraser. 

SCÈNE XI. 

Lfes Mêmes, GUY DE BAR, BATHILüE, 

Chevaliers bourguignons. Archers, 

Peuple. 

GUY DE BAR. Raoul! 

RAOUL. Avant de féliciter sur son élévation 
Je capitaine Guy de Bar, mon ami, je récla- 
merai un acte de haute justice que ne peut 
refuser à un gentilhomme le prévôt de Paris. 
Ordonnez, messire, à vos archers de s’em- 
parer de cet insolent boucher et de cette fille 
de Bohème, qui osent me braver jusque dans 
votre palais. — Maintenant, Guy, ta main dans 
la mienne. 

GUY DE BAB.'Scrgentd’armes, saisissez cet 
homme et conduisez-le à la. Bastille. Il est 
accusé de haute trahison. 

RAOUL. Révoque cet ordre, Giiv, révo<|UC- 
Ic à l’instant même, ou j’en ap|)clle à Jean- 
Sans-peur; tu sais qu’il connaît ma fidélité, 
lui. 

GUY DE BAR. Lc duc dc Bourgogne, dont 
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ce iraîire souille le nom augüsie en le pro- 
iiunçaiit, désavoue liaiilenieiit toute partici- 
pation à la mort de Louis d'Urléans, et il 
abandonne à l’exécration publique et à la ri- 
gueur des lois le chevalier Raoul d'üctonvillc, 
seul auteur de ce crime. Au serijent d’armes: 
Faites votre devoir. 

RAOUL. Je sois perdu I 

On tVntrafne. 

PERDITA, au momeul où on l’eniratne. 
Reconnais la main qui t'a frappé. 

Mouvemeut de Raoul. 

Ei'STAr.HE. Si celui-là est pendu, comme 
c'est probable, il ne l'aura |>as volé. 

SCÈNE XII. 

Tons LES Personsages excepté RAOUL. 

GUY de bar. Maintenant il me reste à 
remplir un devoir plus im|iortant et plus 
doux. (.4 Itathilde, qui était restée prés de 
la porte et qui s'acanee.) Avancez, baronne 
de Sunneterre. Voulatit éteindre par des al- 
liances les haines (|ui ont si longtemps di- 
visé les familles nobles, le due de lloitrgogne, 
en sa double qualité de tuteur et de suzerain, 
exige, pardonnez-moi la rigueur de ce mot, 
que vous chosissiez aujotird’hui, à l'instant 
même, un époux parmi les chevaliers qui ont 
fait triompher sa ^ntiiére. 

AüRRY, à part. Ne l’ai-je donc sauvée que 
pour la voir dans les bras d’un autro? 

PERDITA, à part. Pauvre Itathilde I et moi 
qui enviais son bonheur! 

GUY DE iiAR. Avertis par son altesse de la 
précieuse récompense offerte à leurs services, 
les plus nobles feudataircs du duché de Buur- 
gt^e et de la comté de Flandre sont en ce 
moment réunis à vos câtés ; ils attendent avec 
impatience l’arrêt qui, pour un heureux, va 
faire bien des jaloux; souffrez, noble dame, 
que je joigne mes hommages aux leurs, et 
que, malgré l'obscurité de mon nom, j’ose 
vous offrir un cœur puur vous aimer, un bras 
pour vous défendre. 

EüSTACHE, prenant la main d’Aubry. Tu 
pâlis, frère; ta main tremble. 

AUBRY, bas. Je suis bien malheureux. 

PERDITA, à part. Pauvre Aubrv'! 

BATiiiLDE. Ce parchemin esttnon seul titre 
à l'héritage de mes pères, n’cst-co pas? 

GUY DE BAR. Le seul, niadamc, et s'il était 
anéanti, les grands biens et les titres de l’an- 
tique ttiaison de Senneterre passeraient à une 
branche collatérale représcittéc par le jeune 
comte Henri de Graville. 

DATHILDE. Que dit-on de ce comte î 

GUY M BAH. On le reconnaît pour un brave 



et loyal gentilhomme; mais la modicité de 
sa fortune le force à \ ivTe loin de la cour, dans 
ntie position itidigne de son rang. 

BATitlLDE. Je ferai donc à la fois un acte 
de justice et une bonne action. Longue vie et 
Itouheur à la maison de Graville qui com- 
mence. (Déchirant leparchemia. )V'dix etou- 
bli à la maison de Senneterre qui /iuit. 

AUBRY. O ciel 1 

GUY DE BAR. Qu’avez-vous fait, madame? 

PERDITA.. Oh ! je devine, moi. 

BATiilLDE, se tournant vers les chevaliers. 
Mais je n’en dois pas moins respect et obéis- 
sance à son altesse le duc de Rourgogne, mon 
tuteur et mon prince. Qui de vous, messei- 
gnenrs, veut prendre pour épouse une pauvre 
jeune Glle , sans fortune et sans nom? (Les 
chevaliers se regardent et reculent avec em- 
barras. ) Personne. .Maître Aubry, voulez-vous 
de moi?... 

EUSTACitE. Je crois bien; plntOt deux fois 
qu’une. 

AUBRY. Vous, Bathilde!.. vous, ma femme! 
Mais on ne meurt donc pas de joie, puisque 
mes lèvres pressent vos inains ! 

GUY DE BAR. Je reconnais, madame, que 
vous ne pouviez faire uu choix plus digne, 
et je me charge d’obtenir l’agrément de Jean 
Sans-|>eur; qui, du reste, tient maître Aubry 
en haute estime, et m'a commis le soin de lui 
remettre cette preuve de sa royale gratitude. 

AUBRY, prenant le parchemin. Des lettres 
de noblesse! 

TOUS. 11 se pourrait ! 

EUSTACIIË. £h bien ! en voilà une cliance ! 

GUY-DE-l\AR. Moiiscignenr veut i|ue vous 
soyez attaché à la personne du prince que 
vous avez sauvé. 

AUBRY, lui rendant le parchemin. Je se- 
rais, si j'acceptais, indigne de cette dlstinc-. 
tiou... Renii rc.iéz Jean Sans-peur, et dite.s- 
lui que je refu.se. Si j’ai rendu quelques ser- 
vices à mon pays et à mou roi, (montrant 
Hathilde) ma récompense,., la voilà. 

PERDITA, à part. Il faut que demain le 
cloître nous sépare. 

GUY DE BAR. Et cette récompense, maître, 
ne sera pas la seule. . . Le peuple a aussi ses 
lettres de nobles.se, que l'histoire écrit en 
caractères ineffaçables sur son blason de 
pierre; or, écoutez tons : « De par le roi 
‘ Charles VI, que Dieu garde ; moi Guy de 
» Bar, prévôt de la bonne ville de Paris, j’or- 
» donne que la rue habitée par le boucher 
» Aubry porte à jamais son nom, et trans- 
a mette d’âge en âge à la postériéle souvenir 
a de scs vertus. » 

TOUS. Vive Aubry le boucher I 






